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DËMOCRITE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS, 

Représentée, pour là première fois^ le mardi 

i;i janvier 1700. 



3. 



AVERTISSEMENT 

SUR DÉMOCRITE 

Cette comédie a ëté représentée , pour la pre- 
mière fois , le mardi 1 2 janvier 1 700 , sous le titre 
de DÉMOCRITE AMOUREUX. Son succès a été com- 
plet; elle a eu^ dans sa nouveauté, dix-sept re- 
présentations : depuis elle a été très souvent re- 
prise , et est restée au théâtre. 

Malgré ce succès , la comédie de DÉMOCRITE a 
été vivement critiquée , surtout dans sa nouveau- 
té; mais le goût constant du public pour cette 
pièce a fait taire enfin les critiques : on ne peut 
nier cependant que plusieurs de leurs observa- 
tions ne soient fondées. 

On a reproché, avec quelque justice, au poète 
d'avoir travesti Démocrite en un pédant ridicule 
et peu sensé; s^'il raisonne, c'est d'une manière 
inintelligible , et en employant un jargon digne 
des Marphurius et des Pancrace; c'est un vrai 
docteur de la <:omédie italienne qui n'a d'un sa- 
vant que les dehors empruntés , et cache son îgno- 
rsince en affectant un langage obscur , hérissé de 
termes que personne ne comprend , et qu'il ne 
comprend pas lui-même. Si Démocrite fait l'a- 
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4 AVERTISSEMENT 

niour, c'est alors que le ridicule et Textrava- 
gance sont à leur comble; c^est une caricature 
digne du théâtre sur lequel Begnard a fait ses 
premiers essais. 

On convient que les critiques ont à cet égard 
quelques fondements; cependant Begnard n^est 
pas tout-à-fait inexcusable. Il n'a point cherché 
à nous peindre Démocrite tel qull étoit; il a vou- 
lu seulement nous, représenter sous ce nom un 
faux philosophe, ou plutôt. un visionnaire, cen- 
seur impitoy9ble des défauts de ses semblables , 
quoiqu'il soit sujet à» des foiblesses de même na- 
ture, et qu'il soit tout au moins aussi ridicule que 
ceux aux dépens de qui il ne cesse de rire. On ne 
pourroit que lui reprocher d'avoir nommé ce fou 
Démocrite, chose qui peut déplaire à ceux qui 
conservent quelque respect pour la mémoire de 
cet ancien philosophe. 

Les autres critiques sont injustes, et le poète a 
bien fait de n'y avoir aucun égard. On conseilloit 
à Regnard de retrancher le premier /icte de sa 
pièce , pour conserver l'unité de lieu ; on l'accu- 
soit aussi d'avoir fait revivre à Athènes l'état mo- 
narchique pendant la vie de Démocrite , quoiqu'il 
fût éteint alors depuis plus de sept cents ans. 

L'unité de lieu ne blesse ouvertement les régies 
que lorsqu'une partie de l'action -se passe aune 
distance très éloignée de l'autre^ cette unité est 
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subordonnée à celU du temps, et toutes les deux 
ont pour fondement la vraisemblance. 

Mais nous que la raison à ses règles engage, 
Nous voulons qu^avec art Faction se «nénage ; 
Qu'ei) un Heu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable. 

BoiLEAU , Art poétique , chant IIL 

\ 

On ne peut donc point dire que Tunité de lieu 
soit violée,. lorsque Tendroit où commence Fac- 
tion est à si peu de distance de celui où elle finit, 
que cette dista^nce puisse être franchie dans un 
espace de quelques heures , parcequ'alors il n^ a 
rien qui choque ^ vraisemblance. Tel est le pre- 
mier acte de Démocriie. Il se passe à la proximité 
d'Athènes , dans un endroit écarté et solitaire où 
Démocrite s'étoit retiré. Le roi , qui s'étoit égaré .à 
la chasse, découvre la retraite du philosophe. Les 
quatre autres actes se passent à Athèties , dans le 
palais du prince; et comme peu d'heures ont suffi 
pour y transporter le philosophe et sa suite, il 
n'est rien qui ne soit dans les régies de la vrai^ 
semblance. ^ 

On trouve fréquemment des exemples de sem«v 
blables licences , si c'en est une , et la critique la 
plus sévère ne s'est point permis d'en faire des rç-> 
proches à plusieurs de nos poètes modernç^. 
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Quant à ranacbronisme , 'B'egnard n^a point 
prétendu que sa comédie servît à fixer des dates 
et à apprendre l'histoire ; et Ton ne peut raison- 
nablement lui faire un reproche d^une licence que 
Tusage et les régies de la comédie autorisent. 

Un autre poète a mis aussi Démocrite sur la 
scène; en lySo, Autreau fit représenter sur le 
théâtre de la Comédie italienne, Démocrite pré^ 
tendu fou y comédie charmante, rejetée par les co- 
inédiens François , et qui a fait un des principaux 
ornements du théâtre italien. 

Le caractère de Démocrite, dans cette pièce, 
est mieux soutenu , et répond mieux à Fidée que 
nous nous sommes faite de ce philosophe; mais 
il faut convenir^ aussi que la pièce est bien moins 
comique que celle de Regnard ; le dialogue est 
facile et plein d^esprit , mais uii peu froid ; le ca- 
ractère de Démocrite est le plus soigné, le mieux 
fait de tous, le seul qui soutienne la pièce. 

Dans Regnard , au contraire , c'est celui qui est 
le plus négligé, tl a tellement craint que ce per- 
sonnage ne se ressentît de la froideur philosophie 
que, que, non content de l'avoir travesti en un pé- 
dant ridicule, il Fa accompagné d'une espèce de 
valet philosophe, extrêmement plaisant: nous 
parlons du personnage de Strabon ; les saillies de 
cette espèce d'arlequin contrastent adniirablement 
avec les boutades de Démocrite et les naïvetés de 
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Thaler, le seul paysan que Regnard ait introduit 
sur la scène. 

Nous ne disons-rien des deux scènes ëpisodiques 
de Strabon et de Clëanthis ; on les regarde , quant 
à ridée et quant à Fexécntion , comme un chef-^ 
d^œuvre comique. 

Le jeu de théâtre de ces deux personnages , au 
moment de leur reconnoissance, Misent les au-» 
teurs de THistoire du Théâtre françois , fut inven* 
t^ par mademoiselle Beauval , chargée du rôle de 
Gléanthis , et par le sieur La Thorillière , chargé 
de celui de Strabon, et il a été religieusement ob- 
servé par les acteurs et les actrices qui leur ont 
succédé. 

• On ne sait pourquoi les comédiens sont dans 
Tusage de supprimer , à la représentation , la 
scène IV du second acte. Démocrite, récemment 
arrivé à la cour du roi d'Athènes,. paroît suivi 
d'un intendant, d'un maître-d'hôtel , et de quatre 
grands laquais. Ce cortège excite l'humeur cyni- 
que du philosophe ; et sa situation présente, com- 
parée à sa vie passée , lui donne matière à rire. 
Chacun des officiers qui le suit lui fait part des 
volontés du roi et de la nature des fonctions 
qu'il doit remplir auprès du philosophe, ce qui 
fournit une matière nouvelle à ses ris et à ses cri- 
tiques. 

La scèpe finit d'une manière très comique : 
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Fin tendant et le maître-*cl%ôtel , qui paroissem 
amis et chercher (i) à se rendre mutaellement ser» 
vice, vantent réciproquement et à voixhaute au 
philosophe leur intelligence et leur savoir-faire^ 
tandis qu'ils s'approchent de son oreille, pour dé<« 
mentir tout bas ces éloges exagérés. Démocrite rit 
de tout son cœur de ce manège si ordinaire dans 
les cours , et les congédie en les raillant Tun et 
Tautre sur leur candeur, leur amitié, et Testime 
qulls se témoignent réciproquement. 

Cette scène est très comique ) il .nous semble 
qu'elle devroit produire de Teffet à la représenta^ 
tion , et nous ne pouvons imaginer la raison qui 
Ta fait supprimer. 

La comédie dg Démogrite est restée au théâtre ^ 
et y est jouée très fréquemment. 

(i) Qui paraissent amis et chercher, n'est pas très fri^D-- 



NOMS DES ACTEURS 

Qui ont joue dans la comédie de Démocrite, dans sa 

nouveauté , en 1 700. 

Démocrite, le sieur Poisson. Agélas, roi d'A- 
thènes, le sieur Baron. Ag^nor , le sieur Dufey (i). 
Criséis, 4f' ^ Mimi-Dancourtip^). Isméne, M^Dan- 
court sa mère. Strabon , le sieur La ThoriUière. 
Cléanthis, M^^ BeauvaL Thaler, le sieur Des-- 
mares. 

Nota. Le sieur Poisson ne plut pas dans le rôle 
de Démocrite , et l'abaûdonna après quelques re- 
présentations. Il a été remplacé par le sieur Dan- 
court (3). 

.(i). Pierre-Louis Villot-Dufey, comédien fiançois, débuta 
par le rôle de Nicomède en 1694- Il jouoit les seconds r6ies 
dans le tragique et dans le comique : il s*est retiré en 1 7 1 a , et 
il est mort en 1736, âgé de soixante-douze ans. 

(3) Cette actrice étoit fille de Florent Garton-Dancourt, et a 
débuté, en 1699, dans les rôles d amoureuses pour la comé-t 
die : elle a joué aussi les soubrettes. Elle a épousé Samuel fioun 
iignon-des-Hayes, et s est retirée du théâtre en 1724: c'étoit 
une actrice médiocre. 

(3) Florent Garton-Dancourt, auteur et acteur, débuta au 
Théâtre François en i685, et mérita les applaudissements du 
public dans les rôles du haut comique, à manteau et raison^ 
nés : il est cependant plus connu aujourd'hui par les pièces 
quil a laissées au théâtre, qui sont en très graud nombre, et 
qui ont été recueillies d'abord en huit volumes , puis en dï% 
volumes in- 13. Dancourt a quitté le théâtre en 1718, et est 
mort eQ 173$, à^é de soixante-quatre ans. 



ACTEURS. 

DÉMOCRITE. 
AGÉLAS , roi d'Athènes. 
AGÉNOR , prince d'Athènes. 
ISMËNE, princesse promise à Agélas. 
STRABON, suivant de DémocHte. 
CLÉANTHIS, suivante d'Ismèoe. 
CRISÉIS, crue fille de Thaler. 
THALËR, paysan. 
Un Intendant. 
^ Un Maître-d'hôtel. 
Officiers du Roi. 
Laquais. 



La scène est à Atliènes. 



^ 



DÊMOCRITE, 



COMEDIE. 



r 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un désert, et une caverne dans renfon- 
cement. 



SCENE'I. 

STRABO!S-,Mul. 

Vue maudit soit le jour au j^eus la fantaisie 

D'être valet de pied de la philosophie ! 

Depuis près de deux ans je vis en cet endroit, 

Mal vêtu , mal couché , buvant chaud , mangeant froid. 

Suivant de Démocrite , en cette solitude, 

Ce n'est qu'avec des ours que j'ai quelque habitude : 

Pour un homme d'esprit comme moi , ce sont gens 

Fort mal morigénés , et peu divertissants. 

Quand je songe d'ailleurs à la méchante femme 

Dont j'étois le mari... Dieu veuille avoir son ameî 

Je la crois bien défunte *,jet , s'il n'étoit ainsi , 

Lé diable n'eût manqué de l'apporter ici. 
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Depais vingt ans et plus son e&tréme insolence 
Me fit quitter Argos, le lieu de ma naissance : 
J'erre, depuis ce temps ^ de climats en climats, 
Et j ai dans ce désert enfin fixé mes pas. 
Quelques maux que j'endure en ce lieu 3oIitaire, 
Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en défaire ; 
Et je suis convaincu que nombre de maris 
Voudroient de leur moitié se voir loin à ce prix. 
Thaler vient. Le manant, pour notre subsistance, 
Chaque jour du village apporte la pitance. 
|1 nous fait bien souvent de fort mauvais repas : 
Il faut prendra ou laisser , et Von ne choisit pas, 

SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

THALER, portant une spcMte de jonc , et une grosse bouteillç 

^rnie dWer. 

JPonjour, Strabon. 

$TRABON^ 

!Çonjour. 

TKALEA. 

Voici votre ordinaire., 

5TRA^ON. 

Bon, tant mieux. Aujourd'hui ferons-nous bonne chère? 
Depuis deux ans je jeûne en ce désert maudite 
Un jeûne de deux ans cause un rude tippétit. 

THALER. 

Morgue , pour aujourd'hui, j'ons tout mis gar écyeU^?, 






ACTE I, SCÈNE IL i» 

Et c est pis qu'une noce* 

strabOn. 

Ak ! la bonne nouvelle t 

THALER. 

Voici dans mon panier des dattes , des pignons , 
Des noix, des raisins secs, et quanttté^'éignond* 

STRABON. 

Quoi ! toujours des oignons? Esprit philosophique^ 
Que vous coûtez de maux à ce cadavre étique ! 

THALER. 

Je vous apporte aussi cette bouteille d^eau , 

Que j-ai prise en passant dans le plus clair ruidseaU/ 

STRABON. 

Une bouteille d'eau l le breuvage est ignoble. 

Ce n'est donc point chez vous un pays de vignoble? 

Tout est-il en oignons? n'y croît-il point de vin? 

THALER. 

Oui^dà: mais Dëmocrite, habile médecin, 

Dit que du vin Ton doit surtout faire abstinetice 

Quand on veut mourir tard. 

STRABOy. 

Ah , ciel ! quelle ordonnance ! 
C'est mourir tous les jours que de vivre sans vîti. 
Mais laisse Déinocrite achever son destin : 
C'est un homme bizarre , ennemi de la vie , 
Qui voudroit m'immoler. à* la philosophie , 
Me voir cosmie un fantôme; et, quand ta reviendras/ 
De grâce, apporte-m'en le plus que tu pourras, 
M^is du meilleur au moins , car c'est pour un malade ; 
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Et je boirai pour toi la première rasade. 
Entends-tu, mon enfant? 

THALER. 

à 

Je nY manquerai pas. 

STRABON. 

Où donc est Criséis qui suit parfois * tes pas? 
J^aime encore le sexe. 

THALER. 

Elle est , morgue gentille ; 
Pt Démocrite... 

STRABON. 

Étant, comme' je crois, ta filie , 
Ayant de plus tes traits et cet air si charmant, 
Elle ne peut manquer de plaire , assurément. 

THALER. 

Oh ! ce sont des effet» de vt)tre complaisance. 
Mais elle n est pas tant ma fille que Tan pense. 

&TRAB0N. 

Comment donc? 

THALER. 

Bon! qiii sait d'où je venons tretous? 

STRABON. 

C'est dohc la mode aussi d'en user parmi vous 
Comme on fait à la ville , où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d'être enfant de son père ? 

THALi.R. 

•Suffit , je m'entends bien. Mais eafin , m'est avis 

(*) Cette leçon est conforme à l'édition originale et à celle de 1 728. 
Dans les antres éditions^ on Ut, partout au lieu de parfois. 
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Que votre Démocrite en tient pour Grigéis. 

STRABON. 

Pour Criséis?.., 

THALER. 

II a Famé un t£Uitet férue. 

STRABON. 

Bonibofi! 

THALER. 

V 

Je TOUS soutiens cpie je ne sùi^ pas grue : 
Je flaire un amoureux, voyez^vous, de cent pas. 
Je vois qu il est fâché quand il ne la voit pas. 

STRABON. 

Il est tout occupé de la philosophie. 

THALER. 

Qu'importe? quand on voit une fille jolie... 

* 

Le diable est bien malin , et feit souvent son coup. 

STRABÔSr. 

Parbleu ) je le voudrois , m'en coûtât-il beaucoup. 

THALER. 

Mais vous , qui près de lui passez ainsi la vie , 
Que djanure fait^-vous ioiit le jour? 

STRAROW. 

Je m'enoliie : « 
Voilà tout mon emploi. 

THALER. 

Bon! vous vous moquez bien : 
£h \ peut-^a s'ennuyer lorsque Yon ne fait rien ? 

STRABON* ^ ' 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique ^ 



t 



« 
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Je m'étois figuré que, dans ce lieu rustique , 

Je vivrois * alTranclii du commerce des sens , 

£t n aurois pouk* mon. corps nuls soins embarrassante; 

Qu'entièrement défait de femme et de ménage , 

Les passions stir moi n auroient nul avantage : 

Mais je me suis trompé, ma foi^ bien lourdement; 

Le corps contre Fesprit regimbe à tout moment. 

thâlea. 
£t que (ait Démocrite en cette grotte obscure? 

STRi^BON. 

11 rit. 

• - ■ 

THALElt. 

11 rit! de quoi? i 

8TRABOl9r. . 
De rhunoaine tiatunè. 
il soutient par raisons ,' que les hommes sont tons 
Sots, vains, extravagants', ridicules et fous. 
Pour les fuir , tout le jour il est dans sa catef ne; 
Et la nuit , quand la lune allume sa lanterne , 
Nous grimpons Fun et Fautre au sommet des^ tôchers , 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. 
Aux astres, en ces lieux, nous rendons nos visites ; 
ISojas venons. Jupiter avec ses satellites; 
Nous savons ce qui doit arriver ici*bas'; 
Et je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALER. 

Des almanachs 1 morgue, j'en voudrois savoir faire. 

« 

(*) VivroU est côàfonne à 1 édition originsile et à celle de 1739. 
Dafs les autres éditions, on l^j^rots. 
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STRABON. 

Ëh bien ! changeons d'état ; ce n est pas une affaire. 
Demeure dans ces lieux, et moi j'irai- chez toi. 
^u deviendrois savant; tu saurois, comme m<)i, 
Que rien ne vient de rien ; et que des particules..! 
Rien ne retourne en rien; de plus, les corpuscules... 
Les atomes, d'ailleurs^ par un secret lien , 
Accrochés dans le vide... Tu m'entends bien? 

THALER. 

Fort bien. 

STRABONi 

Que l'ame et que Fesprit n'est qu'une même chose, 
Et que la vérité, que chacun se propose, 
JEst dans le fond d'un puits. 

THALEB. 

Elle peut s'y cacher; 
Je ne crois pas ^ tout franc j que j'aille l'y chercher. 

STRABON. 

Mais, raillerie à part, achète mon office; 
Tu pourrois dès ce jour entrer en exercice : 
J'en ferai bon marché. 

* THALER. 

C'est bien l'argent ^ ma foi , 
Qui nous àrrêtergit! J'ai, si je veux, de quoi 
Faire aller un carrosse j et rouler à mon aise* 

STRABON. 

Et comment as-tu fait cela ^ ne te déplaise ? 

THALER. 

Coniment? Je le sais bien, il suffit. 

3. Q 
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,8 DÉMOCRITK. 

STRABÔN. 

Màid encor ; 
Aufois-tu par hasard trouvé quelque trésor? 

* THALER. 

Qaesait^on? 

STRABON. 

Un trésor ! en quel lieu peut-il être? 
Dis-moi. 

THALER. 

Bon! quelque sot!... Vous jaseriez peut-être? 

STRABON. 

Non , ma foi. 

THALBR. 

Votre foi? 

STRABON. 

Je veux être un maraud, 
Si... 

THALER. 

Vous me promettez ?. . . 

STÀABOir. 

Parle donc au plus tôt. 

jSst-il loin d'ici? 

T H A tr E R , tinàt un riche bracelet. 

Noil ; le Toilà dans ma poclke. 

STRABON^ à pMrt. 

te coquin dans le bois a rolé quelque coche. 

(àThaler. ) 

Juste ciel ! d'où te vient ce bifOU plein de feu ? 



ACTE I, SCÈNE II. 

THALER. 

De notre femme. 

STRABON. 

Âh ! ah ! de ta femme ? A quel jeu 
L'a-t-elle donc gagné ? 

THALER, 

Bon! est-ce mon affaire? 
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SCENE III. 

DÉMOGRITE, STRABON, THALER. 



THALER.- 

Mais Démocrite vi^nt. Motus, il faut se taire. 

DÉMOCRITEy àpart. » 

Suivant les anciens, et ce qu^'ils ont écrit, 
Uhomme est , de sa nature , un animal qui rit ; 
Gela se voit assez : mais pour moi , sans scrupule , 
Je veux le définir animal ridicule* 

STRABON, à Thaler. 

Ce début n est pas mal. 

DÉMOCRITE, à part. 

il est, à tout moment, 
La dupede lui-même et de son changement. 
Il aime , il hait , il craint , il espère , il projette ; 
Il condamne , il approuve , il rît , il s'inquiète ; 
n se fâche , il s^apaise , il évite , il poursuit ; 
Il veut, il se'repent, il élève, il détruit: 
Plus léger que le vent , plus inconstant que Fonde, 
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ao DÉMOCRITE. 

II se croit en effet le plus sage du monde : 
Il est sot, orgueilleux, ignorant, inégal. 
Je puis rire , je crois , d'un pareil animal. 

STRABON, àDémocrite. 

Dans ce panégyrique où votre esprit s^aiguise ^ 
La femme, s'il tous plaît, n'est-elle pas comprise? 

DÉMOCRITE. 

Oui, sans doute. 

STRABOU. 

En ce cas , je suis de votre avis. 

DÉMOCRITE, à Thaler. 

Ah! vous voilà , bon-homme ! où donc est Griséis? 

THALER. 

Je Fattendois ici ; j'en ai le cœur en peine : 
Elle s'est amusée au bord de la fontaine. 
Elle tarde , et ceta commence à me fâcher. 
Elle viendra bientôt, car je vais la chercher. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. 

Nous sommes, dans ces lieux , à Fabri des visites 
Des sots écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais 
Y puisse être attiré par l'odeur de nos mets. 
Voudriez-vous tâter, dans cette conjoncture, 
D'un repas apprêté par la seule nature. 

( Il tire son diné. ). 
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DÉMOGRITE. 

Toujours boire et manger ! carnassier animal , 
C'est bien fait ; suis toujours ton appétit brutal. 
Le corps , ce poids honteux , où Famé Qst asservie y 
T'occupera-t-il seul le reste de ta vie? 

STRABON. 

Quand je nourris le corps, Tesprit s'en porte mieux. 

DÉMOGRITE. 

Ame stupide et grasse ! 

STRABON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Mais mon corps, en revanche, est maigre, dont j'enrage. 
Je suis las à la 6n de tout ce badinage ; 
Et si vous ne quittez les lieux où nous voilà. 
Je serai bien contraint, moi , de vous planter là. 
Je suis un parchemin ; mon corps est diaphane. 

DÉMOGRITE. 

» 

Va, fuis de devant moi; retire-toi, profane, 
Pui^ue ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d'autres, sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes , 
Te mener par la main aux régions célestes , 
Affranchir ton esprit de Fempire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends, 
Animal sensuel , qui n'oserois me suivre ! 

STRABON. 

Sensuel , j'en conviens ; j'aime à manger pour vivre : 
lyia^s Qn ne dira pas que je soi,s amoureux. 
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32 DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

Qu entends-tu donc par là? 

STRABON. 

J'entends ce que je veux. 
Et VOUS ce qull vous plaît. 

DÉMOCRITE, àpait. 

Sauroit'il ma foiblesse? 

(haut.) 

Mais ce n'est pas à moi que ce discours s'adresse?^ 

STRABON. 

Êtes-vous amoureux, pour relever ce mot? 

DÉMOCRITE. 

Dëmocrite amoureux! 

STRABON. 

Seriez-vous assez sot 
Pour donner, comme un autre, en Terreur populaire? 

DÉMOCRITE, àpart. 

Cela n'est que trop vrai. 

STRABON. ^ 

Vous chercheriez à plaire , 
E^t feriez le galant*! j'en rirois tout mon soûl. 
Mais je vous connois trop ; vous n'êtes pas si fou. 

DÉMOCRITE, àpart. 

Que je souffre en dedans , et qu'il me mortifie ! 

STRABON. 

Vous avez le rempart de la philosophie ; 

Et, lorsque le cœur veut s'émaùciper parfois, 

ï^a raison aussitôt lui donne sur les doigts. 
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ACTE I, SGÉN£ IV. a^ 

DÉMOGRIT£. 

Il est des passions que Ton a beau Combattre, 
On ne sauroit jamais tout-à-fait les abattre : 
Sous la sagesse en vain on sftnet à couvert ; 
Toujours par quelque endroit notre cœur est ouvert. 
L'homme fait, malgré lui, souvent ce quil condamne. 

STRABON. * 

Va, fuis de devant moi ; retire-toi, profane. 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d autres, saQS to.i , suivront ailleurs mes pas- 
Animal sensuel ! 

nÉMOGAlTE. 

Quoi ! tu crois donc que j aime ? 

( ^ part. ) 

Je voudroia me cacber ce secret à moi-même. 

STRÂ.B0N. 

Le ciel in^en garde ! mais j'ai cru m apercevoir 
Que les filles vous font encor plaisir à voir. 
Votre bumeujc ne m'est pas tout-à-fait bien connue^ 
Où. Griséis parfois vous réjouit la vue. 

DliMO.CRIXiQ. 

D accord : son oœu^c, novice à rinfidëlité. 

Par le commerce bumajn n'est point encor gâte : 

La vérité se voit en elle toute pure ; - 

C'est une fleur qui sort des. mains de la nature. 

STRABON. 

Vous avez fait, divorce avec le ^enre humain,, 
Mais vous vous caocroch^^ encore au^ féminin. 



a4 DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

Tu te moques de moi. Mais Criséis s'ayance, 
Smr son front pudiboncUrille son innocence. 

SCÈNE V, 

CRISÉIS, DÉMOCRITE, STRABON. 

CRISÉIS. 

Je cherche ici mon père , et ne le trouve pas ; 
Jusqu'assez près d*ici j'avois suivi ses pas. 
Ne l'avez-vous point vu ? Dites-moi , je vous prie , 
Seroit-il retourné? 

DÉMOCRITE, 2iparC. 

Dans mon ame attendrie. 
Je sens, en la voyant, la raison et Tamour, 
L'homme et le philosophe , agités tour-à-tour. 

STRABON. 

NWez-vous point , la belle, en votre promenade , 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade? 
On trouve quelquefois, au milieu des forêts, 
Des Sylvains pétulants , des Faunes indiscrets , 
Qui , du soir au matin , vont à la picorée , 
Çt n'ont nulle pitié d'une fille égarée. 

CRISÉIS. 

Jamais je ne m'égare; et, grâce à mon destin, 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 
Je m^étois arrêtée au bord d'une fontaine 
Pomt le charman; murmure et l'onde pure et saine 



ACTE I, SCÈNE V. a5 

M'invltoient à laver mon visage et mes maÎDe. 

STRÀBON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 

DÉMOCBITE. 

Tu vois , Strabon , tu vois ; c'est la pure nature : 
Son teint n'est point encor nouni dans l'imposture j 
Elle doit son éclat à ga seule beauté. 

STB A BON. 
Son visage est tout neuf, et n'est point frelaté. 

DÉHOCBITE, iCriséia. 
Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire 
Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 

CRISÉIS, 
D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le jour. 

DÉMOCBITE. 

3auriez-vous, par hasard, ce que c'est.,.. 

CRISÉIS. 

Quoi? 



l^'amour ? 



STKABON. 
Oui, l'amour. 

CRISÉIS. 
Non. 
pÉMOCRITE. 
Je Vt 



a6 DÊMOCRITE. 

{«pan.) 
3e tremble, et je ne sais ce <]aeje rais lui dire. 

STHARON, àpm, àD^ooiK. 

Quoi ! vous qui raisonnez philosophiquement. 

Qui parlez à vos sens impérativement , 

Qui voyez face à face étoiles et planètes , 

Une Bile vou8 met en l'ét^ où vous êtes ! 

Tous tremblez ! Allons donc , n^ontrez de la vigueur. 

DÉMOCItlTE,iparL 
Tant de trouble jamais ne régna dans mon coeur. 

( ï Crûêû. ) 
.L'amour est , en effet , ce qu'on a peine à dire ; 
C'est une passion que la nature inspire, 
Un appétit secret dans le coeur répandu, 
Qui ment la volonté de chaque individu 
A se perpétuer et rendre son espèce.... 

ST8AB0N, ïpait, ^Dëmocriu. 
Pour un homme d'esprit vous parlez mal tendresse. 

(iCiûâi.) 
L'amour,ine vous déplaise, est un je ne sais quoi. 
Qui TOUS prend, je ne sais ni par où, ni pourquoi i 
Qui va je ne sais où ; qui fait naître en notre anie 
Je ne sais quelle ardeur qi^e l!on sent pour la femme ., 
Et ce je ne sais quoi , qui parott si charmant , 
Sbrt enfin de nos cœurs, et je ne sais comment. 

CBISÉIS. 
Vous me parlez tous deux une langue étrangère ; 
^- — -'na qu'auparavaiitjeconnoisce mystère, 
ir n'est pas , je crois, facile à pratiquer, 



ACTE I, SCÈNE V. 57. 

Puisqu'on »taat de peine à pouvoir l'expliquer. 
Mon esprit est borné : je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tant de peine à comprendre. 

STRABON. ' 

En exerçant l'amour, vous le comprendrez mieux. 

SCENE VI. 

AGÉLAS ET AGÉETOR en habiu de chineon; 
DÉMOCRITE, CBISÉIS, STRABON. 

STfiA.BON. 

Qui peut si brusquement nous surprendre en ces lieux? 

AGÉLAS, à Agénor. 
Demeurons dans ce Ëois ; la.issona aller la chasse ; 
Attendons quelque temps qup la chaleur se passe. 

(II aperçoit Crûéia.) 
Mais que vois-je ? 

STKABON, à pan, 1 Dëmocrile et à Criiëia. 
Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les passants. 

CBISÉIS, à part , k Slrabon. 
Pour moi , je ne vois rien dans leur air qui m'éLonne. 

AGÉLAS, bA^ot. 
Approchons. Que d'appas ! Ciel ! l|aimable personne ! 
Et comment se peut-il que ces soipbres forêts 
Renferment un objet si doux, si plein d'att^its? 

STRABON, ï pan,! Démocrite el à Crii^ts. 
Tout cela ne, vaut dea. Ces gens-ci , dans. leur course, 



98 DÉMOCRITE. 

Paroissent en vouloir plus au cœur qu à labouf se. 
Sauvons-nous. 

A6ÉLAS, à Grisais. 

Permettez qu en ce sauvage endroit , 
On rende à vos appas Thommage qu'onleur doit; 
Souffrez... • 

DÉMOGRITE;, àigélas. 

Plus long discours seroit fort inutile, 
Vous êtes égarés du chemin de la ville; 
Cela se voit assez : mais , quand il vous plaira , 
Dans la route bientôt Strabcni vous remettra. 

AGthAS. 

Un cerf que nous poussons depuis trois ou quatre heures 
Nous a , par les détours , conduits dans ces demeures \ 
Et j'ai mis pied à terre en ces lieux détournés... 

DÉMOGRIT^:^ 

Vous êtes donc chasseurs? 

Des plus déterminés. 

DÉMOGRITE. 

Ah ! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine , 
Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine; 
Interrompre au matin un tranquille sommeil; 
Aller dans les forêts prévenir le soleil ; 
Fatiguer de ses cris les échos des montagnes j 
Passer en plein midi les guérets , lès campagnes ; 
Dans les plus creux vallons fondre en désespérés , 
Percer rapidement les bois les plus fourrés ; 
Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pourçuide, 
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IPour faire fuir un cerf qu une feuille intimide ; 
Manquer la béte enfin , après avoir couru , 
Et revenir bien tard , mouillé , las et recru , 
Estropié souvent : dites-moi , je vous prie , 
Gela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie? 

AGÉNOR. 

Ces occupations et ces îiobles travailx* 
Sont les amusements des plus fameux héros ; 
Et lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la terre 4 
Us mêlent ds^is leurs jeux l'image de la guerre^ 

AGÉLAS. 

Mais , sans trop témoigner de curiosité , 
Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté? 

STRABONi 

De quoi vous mêlez*vou8? 

AGÉLAS. 

On ne peut voir parohre 
tJn si charmant objet, sans vouloir le condoître. 

STBAbON. 

Allez courir vos cerfs, s^il vous pjait. 

i AGÉNOR. 

i • • 

Sais-tubiea 
A qui tu parles là ? 

STRABON. 

Moi? non, je n'en sais rien# 

AGÉNOR. 

Sais-tu que c'est le roi? 

• * STRABO^. 

Le roi ! Soit. Que mimpôrte? 



.^o DÉMOCRITE. 

AGÉNOR. 

Mais voyez ce maraud , de parler de la sorte ! 

STBABON. 

Maraud ! Sachez, monsieur, que ce n'est point hion noi 
Et, si vous rignorez, je m appelle Strabon, 
Philosophe sublime autant qu'on le peut être , 
Suivant de Démocrite ; et vous voyez mon maître. 

' AGÉLAS. 

Quoi l je verrois ici cet homme si divin , 

Cet esprit si vanté, ce Démocrite, enfiif, 

Que son profond savoik* jusques aux cieut élève? 

STRABON. 

Oui, seigneur, c'est lui-même ; et voilà son élève. 

AGÉLAS, & Démocrite. 

Pardonnez, s'il vous plaît, mes indiscrétions; 

Je trouble avec regret voé méditations : 

Mais la longue fatigue et le chaud qui m'accable... 

^ DÉMOCRITE. 

Vous venez à propos ; nous nous mettions à table : 
Vous prendrez votre part d'un très frugal repas : 
Mais il fout excuser, on ne vous attend pas. 
Ce sera de bon cœur, et sans cérémonie*. 

AGÉLAS. 

De manger à présentée né sens nulle envie ; 
Mais je veux toutefois , sortant de ce désert , 
Vous rendre le repas que vous m'avez offert. 

(*) Ce dernier yers, suivant les éditions Alites du vivant de l'auteur, 
doit être di^s la bouche de Démocrite. Il a été mis depuis dans celle 
de Strabon. Ce changement ne peut venir que de la part des acteurs. 
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STRABON. 

Sire, T0U6 Vous moquez. 

AGÉLAS. 

Je Veux que dans une heure 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure 
Pour venir à ma cour. 

DÉMOGRITE. 

Qui? nous, seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui , vous. 

STRABON, àpart. 

Que je m'en vais manger ! 

AGÉLAS. 

Vous viendrez avec nous. 

DÉMOGRITE. 

Moi , que j'ailhî à la cour ! Grands Dieux ! qu'irois-je y faire ? 
Mop esprit peu liant, mon humeur trop sincère, 
Ma manière d agir, ma critique et mes ris, 
STattireroient bientôt un monde d'ennemis. 

AGÉLAS, àDémocrite. 

Je serai votre appui , quoi qu^on dise ou qu'on fasse. 
Je vous demande encore une seconde gFace , 
Et votre cœur , je crois , n'y résistera pas : 
C'est que ce jeune objet accompagné vos pas. 

( à Grisais. ) 

Y répugneriéz-vous ? 

CRISÉIS. 

Je dépends de mon père ; 
Sans son consentement je ne saurois rien faire : 



h ÔÉMOCRITÈ. 

M ais j aurois grand plaisir de le suivre en des lieiiit 
Où Ton dit que tout rit, que tout est somptueux; 
Où les choses qu'on voit sont pour moi si nouvelles j 
Les hommes si bien faits ! 

STRABON, àpart. 

Les femmes si fidèles ! 

bÉMOGRITE, àCritéis. 

Que vous connoissez mal les lieux dont Vous parlez t 

GRISÉIS, à Démoaite. 

Je les connoîtrai mieuit bientôt, si vous Voulez. 
Vous avez sur mon père une entière puissance ; 
Voiis n'avez qu'à parler. 

DÉMOCRitE. 

Vous vous moquez , je peilsé, 
Èxaminez-moi bien ; ai-je , du bas en haut , 
Pour être courtisan , la taille et Fair qu'jl faut? 

GRISÉIS. 

J^attends de vos bontés cette faveur extrême . 
Ne me refusez pas. 

ÛÉMOGRITE, àpart. 

i^ourquoi faut-il xjue j'aime ? 

(àAg^Ias.) 

Mais, seigneur..; 

A G EL AS, à Démocrite. 

A Inès vœux dàigtiez tout acoordet; 
Songez qu'en vous priant , j^ai droit de commander. 
Je le veux. 

DÉMOCRITE. 

Il suffit. 
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AGÉLAS. 

La résistance est vaine. 
J'ai des gens, des chevaux dans la route prochaine ; 
Pour se rendre en ces lieux on va les avertir. 
Toi, prends soin, Agénor, de les faire partir. 

(ADémocrite. ) 

Je vous laisse» 

( à Agénor , à part. ) 

Surtout, cette aimable personne... 

AGÉNOR, à Agélas. 

Qu à mes soins diligents votre cœur s'abandonne. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCMTE, AGÉNOR, THALER, CRISÉIS, 

STRABON. 

THALER, à Criséis. 

Morgue, je n'en puis plus ; je vous cherche partout : 
J'ai couru la forêt de l'un à l'autre bout. 
Sans pouvoir... 

STRABON, à Thaler. 

Paix , tais-toi ; va plier ton bagage : 
Nous allons à la cour; on t'a inis dil voyage. 

THALER. 

A la cour! 

STRABON. 

Oui, parbleu. 

THALER. 

Tu te gausses de moi. 

3. 3 



34 DÉMOCRITE. 

STRABO^. 

Non : le roi veut te voir; il a besoin de toi. 

THALER. 

Pargué , j irai fort bien , sans répugnance auc une ; 
Pourquoi non? M'est avis que j'y ferai fortune. 

AGÉNOR, àCrisëû. 

Ne perdons point de temps , suivons notre projet. 

STRABON. 

Partons quand vous voudrez ; mon paquet est tout fait. 

DÉMOCRITE, à part. 

Quel voyage , grands dieux ! 

( à Criséis. ) 

C'est à votre prière 
Que je fais une chose à mpn cceur si contraire. 
Mais pour vous , Criscis , que ne feroit-on pas? 

( à part. ) 

Que je sens là-dedans de trouble et de combats ! 

SCÈNE VIII-. 

STRABON, ««il. 

Adieu, forêts, rqchers; adieu, caverne obscure, 
Insensibles témoins de la faim que j'endure ** ; 
Adieu, tigres, ours, cerfs, daims, sangliers et loups. 

(*) Dans l'édition originale, cet acte D*est divisé qu'en sept scènes. 
(**) Ce vers est conforme à l'édition originale, à oelie de 1728 , et 
à celle de 1 760. Dans les édiiioos modernes, on lit ; 

Insensibles témoins des peines, que j'endure. 
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Si , pour philosopher , je reviens parmi vous , 

Je veux qu une panthère, avec sa dent gloutonne, 

Ne fasse qu'un repas de toute ma personne. 

Je suis votre valet. Loin de ce triste lieu, 

Je vais boire et manger. Bonjour, bonsoir, adieu. 



FIN DU PREMIEn ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente le pallis d'Agélas, roi d*Atlikies. 



SCENE I. 

ISMÈNE^ CLÉANTHIS. 

CLÉANTHIS. 

Si j avois le secret de deviner la cause 
Du chagrin qu'à mes yeux votre visage expose , 
De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois, 
Nous nous épargnerions deux peines à-Ia-fois ; 
Moi, de le demander, et vous de me le dire. 
Mais, puisque sans parler je ne puis m'en instruire, 
Dites-môi, s'il vous plaît, depuis une heure ou deux, 
Quel nuage a troublé Féclat de vos beaux yeux? 
Quel sujet vous oblige à répandre des larmes? 
Le roi plus que jamais est épris de vos charmes ; 
Il vous aime; et, de plus, une suprême loi 
L'oblige à vous donner et sa main et sa foi : 
Et quand même il romproit une si douce chaîne, 
Agénor est un prince assez digne d'Isméne : 
Je sais qu'il vous adore, et qu'il n'ose à vos yeux, 
Par respect pour le roi , faire éclater ses feux. 
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ISMÉNE. 

Je veux bien avouer qu'un manque de couronne 
Est Funique défaut qui soit en sa personne, 
Et qu Agénor auroit tous les vœux de mon cœur, 
S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 
Mais enfinr un chagrin que je ne puis comprendre, 
Ma chère Cléanthis , est venu-me surprendre : 
Je le chasse , il revient ; et je ne sais pourquoi , 
Ce jour plus qu'aucun autre, il cause mon effroi. , 

CLÉANTHIS. 

On ne peut vous ôter le sceptre et la couronne ; 
Et le rang glorieux que le destin vous donne, 
Je vous l'apprends encor, si vous ne le savez, 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez, 

ISMÉNE, 

Gomment ? 

GLÉÂNTHIS. 

Écîoutez-moi. La reine votre mère, 
Abandonnant Argos , où mourut votre père , 
Par un second hymen épousa le feu roi 
Qui régnoit en ces lieux , mais avec cette loi , ' 
Que , si d'aucun enfant il ne devenoit père , 

Du trône athénien vous seriez l'héritière , * 

— ^ 

Et que son successeur deviendroit votre époux, 
La reine eut une fille ; et , Faimant moins que vous , 
Elle trouva moyen de changer cette fille , 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille , 
De même âge à peu près , mais moribond , malsain , 
Et qui mourut aussi , je crois , le lendemain. 
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Moi, j'allai cependant , sans tarder davantage^ 
Porter nourrir Tenfant dans un lointain village. 
Un pauvre paysan, que For sut engager, 
De ce fardeau pour moi voulut bien se charger. 
Je lui dis que Tenfant de moi tenoit naissance , 
Qu il devoit avec soin élever son en&nce : 
Je lui cachai toujours son nom et son pays. 
Le pâtre €rut enfin tout ce que je lui dis. 
Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. 
Votre mère a payé les droits à la nature ; 
Et depuis ce loiig temps aucun mortel, je crois ^ 
N a pu de cette fiUe avoir ni vent ni voix< 

ISMÉNE. 

Je sais depuis long-temps ce que tu viens de dire ; 

Ta bouche avoit déjà pris soin de m'en instruire ; - 

Ce souvenir encore augmente ma terreur , 

Et vient justifier le trouble de mon cœur. 

N as-tu point remarqué qu'au retour de' la chasse, 

Le roi, rêveur, distrait, a paru tout de glace? 

Ses regards inquiets m'ont dit son embarras : 

Il sembloit m'éviter et détourner ses pas. 

Ah ! Gléanthis , je crains que quelque amour nouvelle 

Ne Itii fasse... 

GLÉANTHIS. 

Ah ! voilà l'ordinaire querelle. 
C'est une étrange chose ! Il faut que les amants 
Soient toujours de leurs maux les premiers instruments. 
Qu'un homme par hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; 



ACTE II, SCÈNE I. 39 

Qu'il ait paru rêveur , enjoué , gai , chagrin ; 
Qu'il n'aitpaG ri, pleuré, parlé, quesais-jeenfio? 
Voilà la jalousie aussitôt en campngne. 
D'une mouche on lui fait une grosse montagne ; 
Cest un trattre , un ingrat ; c est un monstre odieox , 
Et digne du courroux de la terre et des cieux. 
II &ut aller plus doux dans le siècle où nous sommes. 
On doit , parfois , passer quelque fredaine aux hommes. 
Fermer souvent les yeux ; bien entendu , pourtant , 
Que tout cela se fait à la charge d'autant. 

ISMÉNE. 
Pour un cœur délicat qu'un tendre ^mour engage. 
Un calme si tranquille est d'an pénible usage. 
Toujours quelque soupçon renatt pour l'alarmer. 
Ab \ que tu coonois mal ce que c'est que d'aimer ! 

CLÉANTHIS. 
Oui ! je me suis d'aimer parfois licenciée ; 
Xai lait pis ; dans Argos , je me suis mariée *. 

ISUÉNB. 
Toi , mariée ! 

CLÉAliTIltS. 

Oui , moi, mais à mon grand regret. 
Autant qqe je le puis , je tiens le cas secret. 
Avant que tes destins, touchés de ma misère, 
Eussent fixé mon sort auprès de votre mère , 

C) Ce ven CM conforme à l'édiiion originale, ï celle de 1718, et b 
celle de 1750. Daaileiâiitioiiiia 
^J'ïi fiiii [Hi ; je ai« au 
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J'avois fait ce beau coup ; mais , à vous dire vrai , 
Ce mariage-là n étoit qu un coup d'essai. 
J'avois pris un mari brutal > jaloux , bizarre, 
V Gueux, joueur, débauché, capricieux, avare, 
Gomme ils sont presque tous : je lai tant tourmenté , 
Excédé, maltraité, rebuté, molesté, 
Qu enfin il m'a privé de sa vue importune * ; 
Le diable la mené chercher ailleurs fortune, 

ISMÉNE. 

Est-il mort? 

CLÉÀNTHIS. 

Autatit vaut. Depuis vingt ans et plus 
Qu'il a pris son parti , nous ne nous sommes vus ; 
Et quand même qu ces lieux il viendroit à paroitre , 
Nous nous verrions , je crois , tous deuxsans nousconnoîtr 
J'ai bien changé d'état; et, lorsqu^il s'en alla. 
Je n'étois qu'un enfant haute comme cela. 

ISMÉNE. 

Ta belle humeur pourroit me sembler agréable , 
Si de quelque plaisir mon cœur étoit capable. 

CLÉÀNTHIS. 

Pour chasser le chagrin , madame, où je vous voi, 
Gonsentez , je vçus prie , à venir avec moi ,. 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène, 

(*) Ce vers est conforme à l'édition originale, à celle de 1 728 , et à 
celle de 1750. Comme, suivant la construction du vers, on ne pouvoit 
pas mettre au féminin le participe privé, dans les éditions modernes , 
on s'est permis ce changement : 

Qu'il m'a privée enfin de sa Tue importune. ^ 
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Et que le prince a pris dans la forêt prochaine. 
Il tient, à ce qu'on dit, et de l'homme et de l'ours; 
Il parle quelquefois , et rit presque toujours. 
On appelle cela, je pense... un Démocrite. 

ISMÉ»E. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun 
Est un grand philosoj^he. 

CLÉANTHIS. 

Eh! n'est-cepas tout un? 
tSHÉNE. 
Tu peus aller le voir ; mais pour moi , je te prie , 
Laisse-moi quelque temps toute à ma rêverie ; 
J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu m'as dit. 
Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop l'esprit. 

CLÉANTHIS. 

Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous conduire, 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 

- SCÈNE II. 

STRABON, Kul, en habit de cour. 

Quand on a del'esprit.mafoi, vive la cour! 
C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour; 
Et c'est mon centre , à moi. Bon vin , bonne cuisine ; 
J'ai calmé les fureurs d'une guerre intestine. 
J'ai , d'abord , pris ma part de deux repas exquis ; 
Et me voilà déjà vêtu comme un marquis. 
Cela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance... 
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5CÈNE m. 

T H A L E R , eo habit de cour par-dessuu sou habit de 
paysan; STRABON. 

STRABON. 

C'est Thaler. Justes dieux! quelle magnificence ! 

T H A L E R , vers la porte d'où il sort , à des domestiques qui 

éclatent de rire. 

Oh ! dame , voyez-vous , tout franc, je n aime pas 
Qu on se rie à mon nez , et qu'on suive mes pas ; 
Si quelqu'un vient encor se gausser davantage , 
Je lui sangle d abord mon poing par 1^ visage. 

STRABON. 

D'où te vient, mon enfant, l'humeur où te voilà? 

THALER, àStraboD. 

Morgue ! je ne sais pas quelle grainfe c'est là. 
Ils sont un régiment de diverses figures , 
Jaune , gris , vert , enfin de toutes les peintures , 
Qui sont tous après moi comme des possédés. 

( Allant vers la porte . ) 

Palsangué, le premier..* 

STRABON. 

C'est qu'ils sont enchantés 
De voir un gentilhomme avec si bonne mine , 
Un port si gracieux, une taille si fîiie. 

THALER, revenant àStrabon. 

Me voilà. 
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8TRAB0N. 

Je te vois. 

THALER. 

Je n'ai pas mëchant air , 
N'est-ce pas? 

STRABON. 

Je me donne au gi-and diable d'epfer 
Siseigneuràlacour, dans ses airs de conquête. 
Est mieux paré que toi des pieds jusqu'à la tête. 

TBALSR. 

Je suis, sans vanité, bien tourné quand je veux. 
Et j'ai, quand ilmeplatt, tout autant d'esprit queux. 
Qui fait le bel oiseau? c'est, dit-on , le plumage. 
Notre Bile est , de même , en fort bon équipage. 
Allons , feut dire vrai , je suis content du roi ; 
Morguenne, il en agit rondement avec moi. 
lis m'ont bien fait diner : c'est un plaisir extrême 
D'avoir grand appétit , et l'estomac de même ; 
Lorsque l'on peut tous deux les contenter, s'entend. 
J'ai mangé comme quatre, et j'ai trinqué d'autant, 

STRABON. 

Tu te trouves donc bien en cette bôtellerie ? 



J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
L'état oïl je me vois me fait émerveiller; 
M'est avis que je rêve, et crains de m'éveiller. 

STRABON. 

Malgré tes beaux habits , ton air gauche et sauvage 
Tient encore , à mes yeux , quelque peu du village. 
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« 
Plante-toi sur tes pieds ; tjB voilà comme un sot. 

L'on auroit plus d'honneur d'habiller un fagot. 

Des airs développés ; allons , fais-toi de fête. 

Remue un peu les bras ; balance-toi la tête. 

De la vivacité. Danse. Prends du tabac. 

Ne tends pas tant le dos. Renfonce l'estomac. 

(Il lui donne un coup dans ledos, et un autre dans lestomac. ) 

THALER. 

Oh ! morgue , bellement ; comme vous êtes rude ^ 
J'ai l'estomac démis. 

STAABON. 

Ce n'est là qu'un prélude^ 

THALER. 

Achevez donc tout seul. 

« 

STRABON. 

Paix, Démocrite vient : 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien. 

THALER. 

Non morgue, je m'en vais : aussi bien je pétille,. 
Mis comme me voilà, d'aller voir notre fiUe. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, suivi dun INTENDANT, d*un MAÎTRE^ 
d'hôtel et de quatre grands LAQUAIS ; STRABON. 

DÉMOCRITE, ) 

En ces lieux, comme ailleurs, je vois de toute^ parts 

Mille plaisants objets attirer mes regards. 

Les grands et les petits^, la cour comme la ville ^ 
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Pow^ rire à mon plaisir lout m'offre un cbamp fertile ; 
Et me Toyanl aussi dans un riche palais. 
Entouré d'officiers, escorté de valets, 
Transporté tout d'un coup de mon séjour paisible, 
Je me trouye moi-même un sujet fort risible. 
Vous qui suivez mes pas, que voulez-vous de moi? 

l'intendant, iEWniocrite. • 
Je suis auprès de vous par l'ordre exprès du j'oi. 
Il prétend, s'il vous platt, m'accorder cette grâce, 
Que de votre intendant je prenne ici la place ; 
Etj^viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

DÊMOCfllTE. 
Mais je n'ai nulle affiiire, et n'en veux point avoir. 

l'intendant. 
C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire. 
Réglant votre maison , j'aurai soin de tout foire. 
J'afferme , je reçois, je dispose des fonds. 
Des valets.... 

DÉHOCRITE. 
Ah ! tant mieux. Puisque dans les maisons 
Vous avez sur les gens un pouvoir despotique , 
De grâce, réformez tout ce vain domestique. 
Je ne saurois souffrir toujours à mes côtés 
Ces quatre grands messieurs droit sur leurs pieds plantés. 

l'intemdant. 
11 est de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

DÉMOCniTE. 

Qaoi ! si je veux tousser, cracher, moucher, que sais-ji 
Et le jour, et la nuit, faudra-t-il que quelqu'un 
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Tienne de tous mes faits un registre importun ?^ 

l'intendant. 
Des gens de qualité c'est l'ordinaire usage. 

démocrjte! 
Cet usage , à mon grë, n'est ni prudent ni sage. 
Les hommes , qui souvent font tout mal à propos, 
Et qui devpoient cacher leur foible et leurs défauts, 
Sont toujours les premiers à montrer leurs bêtises. 
Pour faire à tout moment , et dire des sottises , 
A quoi bon , s'il tous platt , payer tant de témoins ? 
Messieurs, laissez-moi seul , et trêve de vos soips. 

( au maitrod'hôtel. ) 

Et vous , que vous plaît-il? 

LE maître-d'hôtel, à Démocrite. 

Le prince à vous m'envoie, 
Et pour maître-d'hôtel il veut que je m'emploie. 

STRABON, à part. 

Bon ! voici le meilleur. 

DÉMOGRITE. 

C'est, entre vous et moi, 

4 % 

Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 

LE maître-d'hôtel. 

J'espère avec honneur remplir mon ministère , 
Et vous n'aurez , je crois, nul reproche à me faire. 

DÉMOGRITE. 

J'en suis persuadé de resté. 

l'intendant, àDémocrite- 

»Ce n'est point 
Parceque lamitié l'un à l'autre nous joint; 
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Mais je réponds de lui; c est un très honnête hoOime, 
Fidèle, incorruptible, équitable, économe. 

( bas , à DéiEnocrite. ) 

Ne vous y fiez pas , je vous en avertis. 

LE maître-d'hôtel, à Imtendant. 

Quand je ne serois pas au rang de vos amis , 
Je publierois partout que Ton ne trouve guères 
D^homme plus entendu que vous dans les affaires, 
Plus désintéressé, plus actif, plus adroit. 

( bas , à DéiDOcrite. ) 

Prenez-y garde au moins , car il ne va pas droit. 

L* INTENDANT, au maître-d'hôtel . 

Monsieur, en vérité, vous êtes trop honnête. 
On sait votre bon goût pour conduire une fête ; 
Nul n entend mieux que vous à donner un repas , 
En aussi peu de temps , sans bruit , sans embarras 

( bas, à Dëmocrite. ) 

C'est un homme qui n a Famé , ni la main nette , 
Et qui gagne moitié sur tout ce qu'il achète. 

LE maître-d'hôtel, à rinteDdant. 

Tout le monde connoît votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré , 
A nettoyer un bien , à liquider des dettes 
Que dans une maison un long désordre a faites. 

( bas , à Démocrite. ) 

C'est un homme sans foi , qui prend de toute main , 
Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin. . 

DÉMOCRITE. 

Messieurs , je suis ravi qu'en vous rendant aervice , 



x 
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Tous deux, en même temps, vous vous rendiez justice. 

Allez, continuez, aimez-voiis bien toujours, 

Et servez-vous ainsi le reste de vos jours : 

Cette rare amitié, cette candeur sublime 

Me fait naître pour vous encore plus d'estime. 

Adieu. 

SCÈNE V. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

DÉMOCRITÈ. 

/Tu ne ris pas de ces deux bons amis? 
Tu {^eux juger ^ Strabon, des grands par les petits. 
Be ces lâches flatteurs qui hautement vous louent , 
Et dans Foccasion tout bas se désavouent ; 
De ces menteurs outrés, ces caractères bas^ 
Qui disent tout le bien et le mal qui n'est pas ; 
Des faux amis du temps reconnois les manières : 
Peut-être ces deux-là sont-ils des plus sincères. 
Mais changeons de propos. Que dis*-tu de la cour? 

STRABON* * 

Toutes sortes de biens. Et vous , à votre tour, 
Parlez à cœur ouvert, qu en dites-vous vous-même? 

DÉMOGRITE. 

Tu t'imagines bien que ma joie est extrême 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien, 
Qui ne déparlent pas , et qui ne disent rien ; 
D'y rencontrer partout des visages d'attente , 
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Qui n'ont que Fespérance et les désirs pour rente ; 
D'autres dont les dehors affectes et pieux 
D efforcent de duper les hommes et les dieux ; 
Des complaisants en charge , et payés pour sourire 
Aux sottises qu un autre est toujours prêt à dire ; 
Celui-ci qui, bouffi du rang de son aïeul , 
Se respecte soi-même ^ et s'admire tout seul. 
Je te laisse à juger si, de tant de matière *, 
J ai, pour rire à plaisir, une vaste carrière; 

STRABON; 

Je ni'en rapporte à vous. 

DÉMOCRITE. 

t 

Dans ce nouveau pays j 
Dis-moi , que dit , que fait , que pense Criséis ? 

8TRÂBON; 
Si Ton en peut juger à Fair de son visage , 
Elle se plaît ici bien mieux qu'en son village. 
Elle a pris, comme moi, d'abord les airs de cour; 
Elle veut déjà plaire, et donner de lamour. 

DÉMOCRITE. 

Que dis-tu? 

STRABON. 

Vous savez qu'en princesse on la traite. 
Je la voyois tantôt devant une toilette. 
D'une mouche assassine irriter ses attraits. 

(*) Ce vers est confoime à Tëdition originale et k celle de 1728. 
Dans les autres éditions , on lit : 

Je te laisse à juger si, surcetU matière ; 
J. 4 
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Elle donne déjà le bon tour aux cVochets. 
Elle montre, avec art, quoique novice encore, 
Une gorge timide et cjui voudroit éclore. 
Agélas Tobservoit d'un œil plein de désirs. 

DÉMOCRITE. 

Agélas? 

STRABON. 

Oui. Parfois il poussoit des soupirs ; 
Et je suis fort trompé, si le roi, pour la belle, 
Ne ressent de lamour quelque vive étincelle. 

DÉMOCRITE. 

Juste ciel! quoi ! déjà?.... 

STRABON. 

L'on va vite en ces lieux , 
Et Fair de ce pays est fort contagieux. 

DÉMOCRITE. 

Et comment Criséis prend-elle cet hommage ? 
Semble-t-elle répondre à ce muet langage ? 
Montre-t-cUe l'entendre? 

STRABOIÏ. 

Oh ! vraiment , je le croi? 
Elle l'entend déjà mieux que vous et que moi. 
Elle a de certains yeiix, de certaines manières, 
Des souris attrayants, des mines meurtrières.... 
Oh ! vive la nature ! 

DÉMOCRITE. 

En savoir déjà tant ! 

STRABON. 

Si le prince l'aimoit^le cas seroit plaisant. 
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A vouloir d*un enfant surprendre Finnocence y 
Qui doit être en sa cour en toute sûreté. 

STRABON. 

C'est violer les droits de Thospitalitë. 

DÉMOGRITE. 

Mais il faut empêcher que cet amour n'augmente ; 
Et , pour mieux étouffer cette flamme naissante ^ 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

STRABON. • 

Parlez pour vous ; d'ici je ne veux point sortir ; 
Je m'y trouve trop bien. 

SCÈNE VI. 

STRABON, «ul. 

Ma foi , le philosophe 
D'un feu long et discret dans son harnois s'échauffe^ 
« ^ Le pauvre diable en a tout autant qu'il en faut. 
Et toute sa morale a, parbleu, fait le saut. 
Allons sur ses pas...-. 



SCENE VIL 

CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABONv 

Mais quelle est cette égrillarde 
Qui d'un œil curieux me tourne et me regarde? 
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GLÉANTHIS, àpart. 

Voilà, certes , quelqu'un de ces nouveaux-venus ; 
Et ces traits-là me sont tout*à-fait inconnus. 

STRABON, àpart. 

Mon port lui parott noble , et ma mine assez bonne ; 
La princesse a , je crois , dessein sur ma personne. 
}1 ne faut point ici perdre le jugement, 
Mais en bomme d'esprit tourner un compliment. 

( Uut. ) 

Madame, s'il est vrai, selon nos axiomes, 
Que tous corps ici bas soqt composés d'atomes, 
Chacun doit convenir, en voyant vos attraits , 
Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits. 
Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire, 
Avant que vous parliez , font que je vous admire. 

GLÉANTHIS. 

A votre air étranger, on devine aisément.... 

STRABON. 

A mon air étranger! Parlez plus congrument. 
Je suis bomme de cour *, et pour la politesse , 
J'en ai , sans me vanter, de la plus fine espèce. 

GLÉANTHIS. 

I 

Un esprit méprisant ne m'a point fqit parler; 

Et tous nos courtisans voudroient vous ressembler. 

STRAPON. 

Je le crois. 

GLÉANTHIS. 

Je voulois par vous-même m'instruira 
Quel sujet , quelle affaire à la cour vous attire. 
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STRABON. 

Cest par Tordre du roi que jy riens aujourd*faui ; 
Je suis , sans me ranter , asseE bien avec lui : 
Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble ; 
Et nous devons , je crois , ce soir, souper ensemble. 

CLÉANTHIS. 

CTest un honneur qu il fait à peu de courtisans. 

STRABON. 

D'accord ; mais il sait vivre , et connoît bien se$ gens. 
Pour convive, je suis d'une assez bonne étoffe ^ 
Suivant de Démocrite , et garçon philosophe. 

CLÉANTHIS. 

On le voit ; votre esprit éclate dans vos yeux. 

STRABON. 

Madaitiê.... 

CLÉANTHIS. 

Tout êh vous est noble et gracieu:!. 

«TRABON. 

Madame , à bout portant vous tirez la louang-e. 
Je veux être un maraud , si mes sens, en échange, 
Auprès de vos appas ne sont tout stupéfailfs. 

CLÉANTHIS; 

Peu de cœurs devant vous oùt conservé leur paix. 

STRABON. 

Ah ! madame , il est vrai qu'on est fait d'un modèle 

A ne pas attaquer vainement une belle. 

On sait de son esprit se servir à propos ; 

Se pknttdre, se bromHer, écrire quatre mots , 

Revenir, s'apatseT, &e remettre en colère ; 
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Faire bien le jaloux, et vouloir se d^ire ; 
Commander à ses pleurs de sortir au liesoio ; 
Être UD jour sans mauger , bouder seul en uu coin ; 
Redoubler quelquefois de tendresses nouvelles. 
Lorsque l'on sait jouer ce rôle auprès des belles, 
On est bien malbeureux et bleu disgracié , 
Quand on manque, à la fin , d'en tirer aile ou jûed. 

CLÉANTHIS. 

I^ nature , en naissant , vous fît lame sensible. 

STUABON. 

Le soufre préparé n'est pas plus combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi donc votre cœur s'est souvent enSammé? 
Vous aimiez autrefois? 

STRABOS. 

Non , mais j'étois aimé. 
Je me suis sign^dé par plus d'une victoire. 
Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire , 
Vous verriez tout mon cœur, par des soins éternels, 
Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

CLÉANTHIS. 

Monboobeurseroit.pur, et ma gloire trop grande , 
De recevoir ici vos veeui et voire offrande; 
Mais certaine raison , qui murmure en mon cœur , 
M'empêche de répondre à toute votre ardeur. 

STRABON. 

A mes désirs aussi j'en ai quelqu'un contraire ' ; 

Q Ce len oc conforme ii l'éditioDOii'igiaile, à celle de, 1798, et ï 
celledei75o;etilpa[oilquec'cMMDsi<]uerauuiir i'a.fail..CoiniiMoa 



be DÉMOCRITE. 

Mais où parle Famour , la raison doit se taire. 

GLÉANTHIS, à part. 

Si mon traître d'époux par bonheur étoit mort... 

^TRABON, àpart. 

Si ma méchante femme avoit fini son sort... 

GLÉANTHIS, à part. 

Que je me serois fait un bonheur de lui plaire l 

STRABON, à part. 

Que nous aurions bientôt terminé notre affaire I 

GLl^ANTHIS, àStrabon. 

Votre abord est si tendre et si persuasif... 

STRABON, àCléanthis. 

Vous avez un aspect* tellement attractif... 

GLÉANTHIS. 

Que d'un charme puissant on se sent ravir Famé. 

STRABON. 

Qu^en TOUS voyant paroitre , aussitôt on se pâme. 

GLÉANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 
|1 faut nous séparer. 

a TU UD solécisme dans cç vers, le pronom quelqu'un devant se rap- 
porter à raison, on a refait ainsi ce vers : 

J'en ai quelqu'une aussi qui me seroit contraire. 

Changement pour changement , on auroit pu préférer celui-<:i : 

A mes désirs aussi j'en ai quelque contraire. 

(*) Dans Fédition originale, au lieu de ce mot, aspect, on lit 9 
abord, mot qui est déjà dans le yers précédent. Est-ce uoe correction 
^e l'auteur ou des éditenn? 
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( à part. ) 

Ah ciel ! si mon ëpoux 
Avoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eût donné d*amoftr ! 

STRABON. 

Adieu , charmante belle } 
Auprès de vos appas je défends mal mon oo^r. 

( à part. ) 

Ah ciel ! si j ayqis eu femme de cette humeur, 
Quelles félicités ! et qu en sa compagnie 
J aurois avec plaisir passé toute ma vie ! 

SCÈNE VIII. 

STRABON,teul, 

Cela ne va pas ipal. J'arrive dans la cour, 
Une belle me voit , je suis requis d'amour. 
Courage , mon garçon ; continue ; encore une , 
Çt te voilà passé mattre eo bonne fortune. 



f IN DU SECOND ACT^, 

* 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

A6ÉLAS, A6ÉNOR, suite du roi. 

AGÉNOR. 

CRI8ÉI89 par votre ordre y en ces lieux va se rendre ; 
Et vous pouvez bientôt et la voir et Fentendre. 
Mais si je puis , seigneur^ avec vous m'exprimer , 
Votre cœur me parott bien prompt à s'enflammer. 

Je ne te cache rien de Fétat de mon ame. 
Tu vis naitre tantôt cette nouvelle flamme : 
Sois témoin du progrès ; mes feux sont parvenus, 
En moins d un jour, au point de ne s'accroître plus. 
J^adore Criséis : à chaque instant , en elle 
Je découvre , je vois quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques-tu point, comme moi, ses beautés? 
Ses airs dans cette cour ne sont point empruntés ; 
Son esprit se fait voir , même dans son silence : 
Elle n'a rien des bois que la seule naissance. 

AGÉNOR. 

De ces feux violents quelle sera la fin? 

AGÉLAS. 

Je ne sais. 



ACTE m, SCÈNE h Sg 

AGÉNOB. 

Mais, seigneur, qa«l est votre dessein? 

AGÉLAS. 

D'aimer. 

AGËNOI. 

Que) sera donc le sort de la princesse? 
Athènes, par un choix où chacUD s'intéresse. 
Vous a fait souverain, sans aucune autre loi • 
Que d'épouser Isméoe , alliée au feu roi. 

A G EL A s. 
Mon cœur jusqu'à ce jour, sans nulle répugnance , 
Suivoit de cette loi la douce violence. 
Ce coeur même, en secret, souvent s'applaudissoit 
De la nécessité que le sort m'iniposoit : 
Mais depuis le moment qn'une jewoe bergère 
M'a charmé , sans avsîr nul dessein de me plaire, 
Mon penchant pour IsHKBe «ussitàt m'a quitté. 
Je me sens entrahier teiH d'un autre câté. 

AGÉNOR, âpan. 

Ciel , qw sais non amonr , fais si bien qu'en son ame 
Puisse à jamais régner cette nouvelle flamme ! 

(àifi^b..) 
Ce n'est pas d'anjourd'ui^pieles champs et les bois 
Ont produit des objets dignes Aes plus grands rois ; 
£t le sort prend plaisir, d'une chaîne secrète , 
D'allier quelquefois le sceptre et la houlette. 

AGÉ1.A3. 

Cette inégalité , ce déSaut de grandeur, 
Pour QnséÎB «noone iome mon ardeur. 



6u DÉMOCRITE. 

A6ÉN0R. 

Je ne sais ce qu annonce une .telle aventure ; 

Mais un des miens m^a dit qq en changeant de parure. 

Ce paysan, de joie ou de vin transporté, 

A laissé , dans Thabit qu'il avoit apporté , 

Un bracelet d*un prix qui passe sa puissance : 

On doit me Fapporter, M^ia Cfiséis s'avance» 



SCENE II, 

CRISÉIS, THALER, Â6ÉLÂS, AGÉNOR, 

SUITE DU £01. 

t 

THALER, .àparC,àCriséis. 

Je suis trop en chagrin , je vais'lui dire , moi $ 

Arrive qui pourra, n'importe. Je le voi : 

Je m'en vais, palsangué, lui débrider ma chance. 

(àAgâas.) 

Sire, excusez l'affront de notre importunance^ 

AGÉLAS, 

Qu'avez-vous donc? 

THALER. 

J'avons... Mais c'est trop de faveur, 
Sire , mettez dessus. 

AGÉLAS. 

Parlez. 

THALER. 

G'eat votre ixoa^eur^ . 
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AGÉLASi 

]^oursuivez... quel sujet? 

THALER. 

Je ne veux point poursuivre ^ 
Si vous n'étés couvert ; je savons un peu vivre* 

AGÉLASi 

Je suis en cet état pour ma commodités 

THALER. 

Ah ! vous pouvez vous mettre à votre liberté ^ 
Et je ne sommes pas dignes de contredire. 
Ici j'ons plus d'honneur que je ne saurois dire; 
Je sons nourris, vêtus mieux quà nous n'appartient; 
Mais on nous fait Un tour qui , tout franc , ne vaut rien. 
G^est pid qu'un bois ; vos gens n'ont point de conscience^ 
J'ai, dans mon autre habit, laissé, par oubliance.* 
Avec tout mon esprit , morgue , je suis un sot» 

AGÉLAS« 

Quoi donc? 

THALER. 

Ils m^avont feit bian payer mon écot. 

AGÉLAS. 

Qui? 

TItALER. 

Vos valets>-de-chambre. Ah ! la maudite engeance ! 
En me déshabillant en toute diligence ^ 
L'un un pied, Tautre un bras (ils ont eu bientôt fait), 
Ils m'ont pris un bijou, morgue, dans mon gousset : 
il est de votre honneur de les faire tous pendre. 
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^ AGÉLAS. 

Ne vous alarmez point , je vous le ferai rendre ; 
Je veux que Ton le trouve , et je vous en réponds. 

THALER. 

Tous les honnêtes gens d'ici sont des fripons : 
Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas vous , sire ; 
Je vous crois honnête homme , et je sais bien qu en dire 
Mais tout chacun ici ne voiis ressemble pas. 

AGÉLAS, à Agéoor. 

Que Ton aille avec lui le chercher de ce pas. 
Et qu ici les plaisirs , les jeux , la bonne chère > 
Suivent ces étrangers qu'Agélas considère. 

THALER. 

Ah ! vous êtes , seigneur, par trop considérant. 
Mais, parlant par respect, Thonneur que Ton me rend 
Me confond ; car, tout 6anc, sans tant da préambule... 

(àCrisëis.) 
Palsangué, te voilà comme une ridicule! 
Que ne réponds-tu , toi? Je m'embrouille toujours , 
Lorsque d'un coii^ipliment j'entreprends le discours. 

AGÉLAS, àThaler. 

Allez, et n'ayez point de chagrin davantage. 

THALER. 

Que je suis malheureux ! J'ai fisdt nn beau v<>yage * 
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SCENE IIL 

AGÉLAS, CRISÉIS. 

AGÉLAS. 

Je ne sais, Criséis , si Féclat de ces lieux 
Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; 
Je ne sais si la cour vous plaît , vous dédommage 
De la tranquillité que Ton goûte au village : 
Mais je voudrois qu'ici vous pussiez recevoir 
Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir. 

€RISÉIS. 

Seigneur , de vos bontés , qu'on aura peine à croire , 
Le souvenir toujours vivra dans ma mémoire ; 
Et j aurois mauvais goût, si, sortant des forêts, 
Je ne me plaisois pas en des lieux pleins d'attraits, 
Où chacun du plaisir fait son unique affaire , 
Où les dames surtout ne s'occupent qu'à plaire , 
Font briller leur esprit, ont un air si charmant, 
Et font de leur beauté tout leur amusement. 

AGÉLAS. 

Parmi les courtisans dont la foule épandue 
Brille dans cette cour et s'offre à votre vue , 
Ne s'en trouve-t-il point quelqu'un assez heureux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux? 
Pourriez-vous les voir tous avec indifférence ? 



G4 DÉMOCRITÈ. 

GRISÉIS. 

On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de liceticé 

Une fille s'arrête à voir de tels objets ^ 

Et dise de son cœur les sentiments secrets; 

Il en est un pourtant , si j'ose ici le dire ^ 

Qui , d'un charme flatteur que sa présence inspiré $ 

Se distingue aisément , et qui de toutes parts 

S'attire, sans effort, les cœurs et les^ regards. 

AGÉLAS. 

Vous prenez du plaisir en le voyant parottre ? 

CRISÉIS. 

Oh ! beaucoup. A son air on voit qu'il est lé mattre; 
Les autres , devant lui timides et défaits , 
Ne paroissent plus rien , et devieniient si laids 
Qu'on ne regard^ plus tout ce qui l'environne. 

AGÉLAS. 

Aimeriez-vous un peu cette heureuse personne? 

CRISÉIS. 

* 

Je ne sais point, seigneur, ce que c'est que d'aimer. 

AGÉLAS; 

Aucun objet encor na pu vous enflammer? 

CRISÉIS. 

Non : l'on est dans les bois d'une froideur extrême. 

AGÉLAS. 

Si cet heureux mortel vous disoit qu il vous aime?... 

CRISÉIS. 

Qu'il m^aime , moi , seigneur ! je me garderois bien , 
S'il me parloit ainsi, d'en croire jamais rien : 
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t)h parle ifcins ces lieux autrement qu on ne pense; 
Les plus sincères cœurs... Mais Démocrite avance *. 

■ SCÈNE IV. . 

DÉMOCRITE, AGÉLAS, CRISÉIS, AGÉKOR, 

STRABON. • 

À G É L AS ) à Démocrite. 

Avec bien du plaisir je vous vois à ma coor. 
Comment vous trouvez- vous de ce nouveau séjour? 

DÉMOCRITE. 

Fort mal; 

AGÉLAS. 

J'ai commandé , par un ordre suprême , 
Qu'on vous y respectât à l'égal de moi-même. 

DÉMOCRITE. 

Cela n enipéché pas qu'avec tout votre soin j 

Seigneur^ je lie voulusse être déjà bien loin. 

On me croit en ces lieux placé hors de ma sphère , 

Un animal venu d'une terre étrangère : 

ChacuQ ouvre les yeux , et me prend pour un ours. 

(*) Ces quatre vers sont conformes h Tëdition de 1728. Les deux 
derniers manquent dans Tédition originale et dans icelle de 1750 j 
dans la plupart de8.ëdition8 modernes , on lit ainsi : 

CRisifs. 
Qu'il m'aime, moi, seigneur! je me garderois bien, 
S'il faisoit cet aveu, d'en croire jamais rien. 
Oh parle ici , dit-on , autrement qu'on ne pense ; 
11 faut bien se garder... Mais Démocrite avance. 
3. 5 
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Je ne »uis poiat taillé pour habitçr les covM, 
Que diroîl-oii de Voir un homme de mon âge 
Des airs d^un courtisan faire Fapprentissage ? 
Non , seigneur, à tel point je ne puis m*oublier, 
Ni jusquà cet exéès descendre et me plier. 
Ainsi , pour faire bien , permettez que sur Fheure 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Strabon, Griséis, moi, nous vous en prions tous. 

STllÀfiON, à Démocritt. 
Halte là, s^tl vous ptatt ; he {larlez que pour VOUS. 
En ce lieu, plus qu ailleurs, je suis, moi^ défis ma sphère < 

ÀGÉtAd. 

Si Criséis le veut , je consens à tout faire* 

(iiCriiât.) 

Parlez, expliquez-vous. 

CfttSéiS. 
Seigneur, Tobscurité 
Conviendroit béaucbUf^ tnieut à ma Simplicité t 
Mais /s*il faut devant votià dire ce que lo'h piêUse^ 
Ce beau lieu me rètlétit satiâ aoUe violence ; 
Et, s*il m'étoit permis de Aie fiàirë utt l^ëjour, 
Je n*en choisîrois point d autre qué votre eour« 

STRABON, àpart. 

Quel heureux naturel ! le charmant caractère ! 
Je ne répondrois paS mieux qu elle vient de faire. 

DÉMOCRItE, à Criséis. 

C'est fort bietii fait ! là cour a pout- voUs des appas ? 
Quoi ! vous pourriez vous plaire en un lieu de fracas, 
Où Tenvie a choisi sa demeure ordinaire ^ 
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Oii Ton ne fait jamais ce que Ton voudroit faire, 

Où rhumeur se contraint, où le cœur se dément, 

Où tout le savoir^feire est un raffinement, 

Où les grands, les petits, sont^ d'une ardeur commune, 

Attelés joui^ et nuit au char de la fortune ? 

AGÉLâS, à Dëmocâte. 

La coiir , quW ce tableau vous nous représentez , 
Vous ne la prenez pas par ses pitis beaux côtés. 

STRABONi 

Hé ! non ^ non; 

AGÉLAl 

Quelque aigreur que cette coût* vous laisse ^ 
Convenez que toujours Tesprit , la politesse y 
Le bon air naturel , et le goût délicat , 
Plus qu'en nul autre endroit^ y sont dans leur cdat. 

STRAfiON. 

Sans doute: 

AGÉLAS. 

Que le sejce y tient un doux empire ; 
Qu'on rend à la beauté les respects qu'elle attire ; 
Et que deux yeux charmants ^ tels qu'à présent j^en vois, 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison, que près de vous j'emploie. 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie , 
Doit, malgré vos dégoûts y vous fixer à la cour. 

DÉMOGRITE. 

Et quelle est ^ s'il vous ptatt , cette raison ? 

agéLas* 

L'amoun 



5. 
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DÉMOCRITE. 

L'amour! De passions me croyez-vous capable? 

AGÉLAS. 

Me pjréserye le ciel d'un jugement semblable ! 

DÉMOCRITE. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher? 

( à part. ) 

Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher* 

AGÉLAS. 

Libre de passions , dégagé de foiblesse , 
Votre cœur, je le sais , se ferme à la tendresse* 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 
C'est de moi dont je parle , et je suis amoureux* 

DÉMOCRITE. 

Vous êtes amoureux ? 

AGÉLAS. 

Oui. 

DÉMOCRITE. 

Mais , dans cette affaire , 
Ma présence, je crois , n'est pas trop nécessaire. 
Absent, comme présent, vous pouvez, à loisir. 
Suivre les mouvements de ce tendre désir. 

AGÉLAS. 

J'adore Criséis , puisqu'il faut vous le dire. 

STRABOÎï, à part. 

Ah ! ah ! nous y voilà. , 

DÉMOCRITE. 

Bon ! bon ! vous voulez rire*. 

(*) Cette leçon est parfaitement conforme à Fedition originale, a 
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Un grand roi comme vous , au milieu de sa cour, 
Voudroit-il s^abaisser à cet excès d'amour? 
Que diroit, s'il vous platt, tout votre aréopage? 

agélâs. 
Pour me déterminer j'attends peu son suffrage. 
Oui, belle Criséis, je sens pour vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 
Mais un cœur bien épris veut être aimé de même. 
Vous-ne répondez rien. 

GRISÉIS. 

Ma surprise est extrême , 
D'entendre cet aveu de la bouche d'un roi : 
Mon silence , seigneur , répond assez pour moi. • 

âgélâs. 
Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

(à Dëmocrite.) 

Vous , qui voyez le rang que l'amour lui propose , 
Secondez mes désirs , parlez en ma faveur. ^ 

DÉMOGRITE. 

Moi, seigneur? 

celle de 1728, et a celle de 1750. Jlgporç ce qui a pptte^réditcuv de 
rëdition de 1790 à dire, et celui de rédition de 1810 à répéter que 
4ans les premières éditioiis 00 lispit ainâ : 

AOÛLAS. 

J'adore Criséis, puisqu'il faut .tous le dire. 

STRABON. 

idb ! ah ! noua y Toilà. 

( bai ]k Vimiocni». ) 
Belle matière k rirç ! 

DéMOCRITK. 

VP^ grand roi comme tous., etc^ ' 



7» DÉMOCRITE, 

▲ GÉLA8. 

Oui , je veux de tous tenir son cosiir ; 
Vos conseils ont sur elle une entière puissance ; 
Vantez-lui mon amour bien plus que ma naissance. 

PÉMOGRITE. 

Par grâce , de ce soin , seigneur, dispansez^^moi ; 
* Je n ai point les talents propres à cet efi^plôi. 
Je suis un foible agent auprès d une mattresse ; 
J'ignore le grand art qui surprend la tendresse* - 
Votre amour, où vos soins veulent m'intéresaer , 
Reculeroi^y seigneur, plutôt que d avancer. 

AQttÂS. 

Non , j'attends tout de vous ; je connois votre zële4 
Un soin m'appelle ailleurs ; je vous laisse avec elle, 
Puis-je y pour couronner mes avioureuK desseins , 
Mettre mes intérêts en de meilleures maiRS? 
Je vous quitte, 

SCÈNE V. 

DÉMOCRITE, CBISÉIS, STRABON, 

STRABOM, àpavt. 

Voilà , je vons le certifie , 
Un fâcheux argument pour la philosophie, 

DÉMOCRITE, à CrMéMU 

Le roi me charge ici d'un fort honnête emploi, 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 
Il yient de m'ordonner de disposer votre wxe , 
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Et la rendre* sensible à sa nouvelle flamme : 
La charge est vraûneot belle ; et , pour un tel ^cw^ift 9 
Il ne me iaudroit plus qu'un caducée en main. 
Quels sont vos sentiments? ijue prétendez^vpus fiiira? 

GmisÉiSi 
G^est de voua que j'attends un avis salutaire. 
Que ipe €onseiBez-vous de taire en cas pareil ? 
Car je préteadd toujours suiwe votre conseil. 

OÉMOCBITS. 

Ce que je voue cona«âle? 

pRISÉIS. 

Ouï. 
néM(»cmiTB, à put. 

Je ne sais que dire. 
(Haut.) 

Suivez les mouvements cfaL^ le oceur ▼ous inepiye. • 

GRI8É1S. 
Ah ! que j'ai de plaisir que cet «vis flatteur 
Se rapporte si bien au peacbant de mon cœurî 
J'étois, je vous Tavoue , en ui^e peine extrême , 
Et n osois tout-à-feit mè fier à moi-même. 
Je sentois pour le prince un mouvement secret , 
f!t je ne savois pas si c'est bien €»tt mal fait : 
Maintenait que^jf «fois le parti qu'il faut prendre , 
Je puis , par "fùtve am, Stti|rre*uB pencbant 41 t^dre. 

Cette leçon et$ çp^fp^e ^ ^édi^9^ 0ri|;M»4e ci ^ çf^e dt fp^. 
Pans les autres éditions , on lit : 

U yient de m'wdonner de disposer TOtre ame 
A d$vemr sensible à sa nouvelle flamme. 



j^ DÉMOCRITE. 

DÉMOGRITE. 

Pour lui Yous sentez donc cet appétit secret.. <, 

( à part. ) 

J^ai bien peur d'être ici curieux indiscret. 

CRISÉIS. 

Quand Ijs prince tantôt s'est offert à ma vue , 
J'ai senti dans mon cœur une flamme inconnue; , 
Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir; 
Ma bouche a laissé même échapper un soupir^ 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse;^ 
A son air, à ses traits, j'ai pensé tout le jour : 
Je Faime, si c'est là ce qu'on appelle amour, 

STRABON. 

Oui , voilà ce que c'est. Peste! quelle ignorante \ 
Vousétes devenue en un jour bien savante ! 
Vous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons ; 
Ni nous , de nous étendre en di^ni^ipns. 

DÉMOGRITE^ 

Enfin donc vous aimez? 

CRISÉIS. 

Moi? 
0ÉMOGRIT1:, 

j Voilà, j6*vous jure, 
JLes symptôme» d'amour que cause la nature. 

CRISÉIS. 

Quoi ! c'est là ce qu'on nomme amour? 

DÉMOGRITE. 

Et vraiment oui. 
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GRISÉIS. 

3i j'aime, en vérité, ce n'est que d aujourd'hui 

DÉMOGBITE. 

Vous m aviez tant promis qu aucun homn^e « en, vQtre ame, 
N'exciteroit jamais une an^oureuse flainmç, 

CAISÉIS. 

Je n en connoissois point ; et je les croyois tous 
Tels que vous le disiez, et formés comme vous. 

STRABON, bas à Dëmocrite. 

Cette sincérité devroit vous rendre sage. 

DÉMOCRITE. 

Je sens qu elle a raison , et cependant j'enrage. 

J'ai tort de m^emporter; reprenons désormais 

L'esprit qui nous convient; rions sur nouveaux frais. 

Les hommes , en efftet , ont bien peu de prudence , 

Sont bien vides de sens, bien pleins d'extravagance, 

De se laisser mener par de tels animaux , 

Connoissant, comme ils font, leur foible et leurs défauts. 

Il n en est presque point qui, vingt fois en sa vie, 

N ait senti les effets de quelque perfidie ; 

Cependant on les voit , de nouveaux feux épris , 

Redonner dans le piège où l'on les a vus pris : 

A grand' peine échappés de leurs derniers naufrages , 

Ils vont , tout de nouveau , défier les orages. 

Continuez , messieurs ; soyez encor plus fous ; 

Justifiez toujours mes ris et mes dégoûts. 

Ces ris, dans l'avenir, porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge , 

Pt que je comprends bien que tout bpmme» en un mot , 
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Est, sans m en excepter, ranimai le plus sot. 

CRISÉIS, àDànocril*. 

J*aime à voir que , malgré votre austère caprice , 
Gomme aux autres humains tous vous rendiez justice* 
Je vais trouver le prince , et lui dire l'ardeur 
Pont TOUS ayez voulu parler en sa faveur, 

SCÈNE VI. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. 

Vous ne riez plus tant : quel chagprin vous tourmente? 
La chose me parott cependant fort plaisante. 
La peste ! quel enfant ! pour moi je suis surpris 
Comme aux filles Tesprit vient vite en ce pays. 

nÉMOCRITE. 

Commerce humain , pour moi plus mortel que la peste. 
Ce B*est pas sans raison que mon cœur te déteste. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCIHTÇ, 5TKAB0N, LÇ MAITRE. 

D'HOTPL. 

LB MAtTRE-D^HâTEL. 

Messieurs , servira-t-on ? Le diner est tout prêt, 

STRABON. 

Qui ; qu'on mette h f instant sur tafale, s'il vous platt« 
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Allez vke. Ecoutez : ferons-nous bonne chère? 

LE BfltTRE-P'HÔTVl,. 

Vingt cnisinier$ ont fait de leur mieux pour vous plaire. 

DÉIfOCaiTf, 

Vingt cuisiniers ! 

liE MAtTRE-D*HéTEL. 

Autant. 

DÉMOGRITE. 

Mais c'est bien peu , vraiment ! 

LE MAtTRE-o'HÔTEL. 

Ils ont mis de leur art tout le raffinement, 

DÉMOCAITE. 

Qui ne riroit de voir qu'avec un soin extrême 

L^homme ait inventé Fart de se tuer lui-même ! 

A force de ragoûts et de mets succulents , 

n creuse son tombeau sans cesse avec ses dents. 

)1 sait le peu de jours qu il a des destinées , 

£t tâche ^ autant qu'il peut, d abréger ses années. 

Vous êtes , dans votre art, tous de francs assassins , 

Produits par les enfers , payés des médecins ; 

£t, si Ton agissoit en bonne politique. 

On vous banniroit tous de chaque république. 

(Ilsort.) 



^ DÉMOGRITE, 

SCÈNE VIII.' 

LE MAITRE-DHOTEL, STRABON. 

STRABOM. 

Il faut le laisser dire, aller toujours son train , 
£t, si vous le pouvez, faire encor mieux demain^ 

(*) Dans l'édition on|[inale, cet acte n*est diviié .qu'en sept scellés. 



yiN DU TROISIÈME ACTE, 



ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

THALER, CRISÉIS. 

THALER. 

En jase qui voudra, j ai fait en homme sage 

De quitter bravement les bois et le village. 

On a, morgue , raison , et c'est bien mon avis , 

Un homme ne £ait point fortune en son pays ; 

Il n'y sera qu un sot tout le temps de sa vie : 

Il a biau se sentir du talent, du génie, 

Etre bien fait, avoir le discours bien pendu ; 

Bon ! c'est, comme dit l'autre, autant de bien perdu. 

CRISÉIS. 

Vous avez le goût bon > je vous en félicite. 

THALER. 

Ici , du premier coup ^ on connott le mérite. 
D'aussi loin qu'on me voit, on m'ôte son chapeau* 

CRISÉIS. 

Vous vous trouvez donc bien de ce séjour nouveau ? 

THALER. 

Si je m'y trouve bien ! Je ris , je me goberge. 
Que je sommes échus dans une bonne auberge! 
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Kotre bijou s'en va nous être rapporta. 
Notre bote est bon vivant, disons la vérité. 

cnisÉis^ 
Vous né deVriei pas tenir un tel langage : 
Ces termes-là, mon père, ëtoient bons au village. 
Si Ion vous entendoit parler ainsi du roi , 
On pourroit se moquer et de vous et de moi^ 

THALER. 

Dame ! je sis fâcbé que mon discours voils thoque j 
Chacun parle à sa guise , et qui voudra s'en moque : 
J'ai pourtant, m'est avis^ plue d'esprit que vous touSi 

GRISÉI6. 

Excusez si je preiâds cet air libre avec vous. 

TttALER. 

Tu prétends donc apprendre à parlei* à ton pèref 

GRtSÉISi 

Je ne dis pas cela pour Vous mettre eh colère^ 

tHAL£Ri 

Morgue, cela m'y met. Écoute, Vois-tu bien ^ 
Damie ! on n'est pas un sdt , quoiqu'on ne sache rieti^ 
Pârceque te voilà de bout en bout dorée> 
Ne va pas envers moi fiiire la mijaurée« 

CRISÉISi 

Je sais trop..« 

THALER/ 

Je prétends qu'aji nae respecte ^ mou 

GRISÉIS. 

Je ne mauquerai point à ce que j« vous doî^ 
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THALSA« 

C^est bien feit ; quand je parle , il faat que Ton m'écoute. 

GEisiis» 
D'accord. 

THALEB. 

Qu^on m'esteime. 

GRISAIS. 

Oui. 

tHALEA. 

Me réTère. 
6BISÉIS. 

Sans doute^ 

ttlAtER. 

Or donc, pour rattrape/ le fil de mou dificours , 

Que c est un bel emploi que de bautet les cours ! 

Tous ces grands messieurs-là sont des gens bien honnêtes. 

CRtSÉIS. 

Dëmocrite n est pas si charmé que tous Têtes. 
Il Youdroit bien déjà se voir loin de ces lieux. 

THALER« 

Pourquoi donc » s'il vo^s phtt ? 

CfilSÉIS. 

Tout y blesse ses yeux ; 
Son cœur n est pas content ; quelque soin Fembarrasse. 
Il dit qu'en ce pays ce n*est rien que grimace : 
Que les hommes y sont cachés et dangereux, 
Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ; 
Que ce n'est que par art qu elles paroissoat beH^s^ 
Que leur cœur,.4 
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THALEB. 

Ne va pas te gâter avec elles, 
Ni pour quelque monsieur te prendre ici d amoui*; 
Elles peuvent tout faire, elles sont de la cour, 
Ces madames^là. Mais j^aperçois Démocrite. 

SCÉNÈ IL 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, THALEH. 

DÉMOGAItE. 

Ah ! te voilà, Thaler! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l'esprit. Serviteur , Criséis. ^ 
Dans ce riche attirail, sous ces pompeux habits^ 
Dirois-tu que c'est là ta fille ? 

THALER; 

En ces matières , 
Tous les plus clairvoyants, ma foi, n'y voyont çuèresi 

DÉMOCHITE. 

Cela lui sied fort bien ; et cet àir dédaigneux 
Qu'elle a pris à la cour, lui sied encore mieux. 

THALEH^ 

i 

Je m'en suis aperçu déjà. 

G R I s É I s , à Démocrite. 

Je suis bien aise 
Que mon air, quel qu'il soit , vous contente et vdus plaise. 

DÉMOCRITE, àCrûâs. 

A de plus hauts desseins vous aspirez ici , ' 
lit me plaire n'est pas votre plus grand souci. 
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THALER. 

]M[ orguenne^ elle auroit tort. J'entends , je veux , j'ordonne 
Qu'elle vous y respecte autant que ma personne : 
Je suis maître*., une fois; 

GRISÉIS, àThaler. 

Je vois avec plaisir 
Vos ordres s'accorder à mon juste désir. 
J^obéis de grand cœur : j'aurai toute ma vie 
Un très préfond respebt pour la philosophie. 
Pour d'autres sentiments 5 je puis m'en dispenser, 
Sans blesser mon devoir, ni sans vous offenser. 

SCÈNE m. 

DÉMOCRITE, THALERi 

THALER. 

Quelle mouche la piqué? A qui diable en a-t-elle? 
Aile a , comme cela , des vapeurs de cervelle. 
Je ne sais ; mais , depuis qu'elle est en ce pays • 
Elle fait peu de cas de te que je lui dis. 

bÉMOCRtTE. 

Un soin plus important à présent là tourmente. 
Aurmtron jamais cru que cette jeune plante, 
Que j'avois pris plaisir d'élever de mes mains, 
Eût trômpé'môîi espoir, et trahi mes desseins? 
Agélas s'est épris , en la voyant paroitre , 
Du feu le plus ardent... 

tîtALER. 

Morgue , le tour est traître î 

3. « 
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DÉMOGRITE. 

La pompe de la cour , et son éclat flatteur ^ 

A de ses feux brillants séduit sou jeune cœur* 

De son malheur prochain nous sommes lés complices , 

Nous Tavons amenée au bord des précipices : 

Car, sans t'en dire plus , tu t'imagines bien 

Le but de cet amour. 

THALER. 

Oui , cela ne vaut rien. 

DÉMOGRITE. 

Il faut abandonner la cour tout au plus vite. 

THALEà. 

Abandonner la cour? 

DÉMOGRITE. 

Oui. 

THALER. 

C'est un si bon gtte \ 
Je m'y trouve si bien ! 

DÉMOGRITE* 

II n'importe^ il le faut. 
Tu dois tirer d'idi Criséis au plus tôt ; 
C'est à toi que le roi fait la plus grande, offense^ 

THALER. 

Je le vois bien ; pour faire ici sa manigance ^ 
Morgue y le prince a tort de s'adresser à moi : 
Il s'imagine donc que parcequ'il est roi.».. 
Suffit , je ne dis mot. 

DÉMOGRITE. 

Il y va de ta gloire. 
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THALËB. 

t]!^est , morgue , pour cela qu'ils m^àront tant feit boire : 
Mais ils il'eti croqueront, ma foi, que d^nne dent ; 
Je vais faire beau bruit. Serviteur cependant. 

• SCÈNE IV* 

DÉMOCRITE,»eul. 

Dieux! que fais-je?Où m^emporte Une indigne tendresse? 

Suis-je donc Démocrite? et quelle est ma foiblesse ! 

Pendant que je suis seul^ laissons agir mon cœur, 

Et tirons le rideau qui cache mon ardeur. 

Depuis assec long-temps, mon rire satirique 

Sur les autres répand Une bile cynique : 

Je veux sans nuls témoins rire à présent dé moi ', 

Il ne faut point ailleurs aller chercher de quoi. 

J*aime ! c est bien à toi , philosophe rigide ^ 

De sentir Faiguilion d*utie flamme perfide ! 

Et quel est cet objet qui t'apprend Fart d'aimer? 

Un enfant de quinte ans I Tu prétends la charmer , 

Adonis éufanné?...* Mâisun pouvoir sUprémé 

Me commande, lii'entrâfné en dépit de tnoi-méme. 

Ah ! c'est où je t'attends , le plus lâche dés ^(Bixts 1 

Il te faut des chemiâs tout parsemés de fleufs. 

Tu ne saurois saisir ces haines rigoureuses * 

Que sentent pont* Tamour les âmes généreuses ; 

Tu ne peux gourmander uti penchant trop fetal , 

Q Rigouretues e$t conforme à Téclidon originale et à celle de 1 728^ 
Dans Jes autres éditions j on lit, vigoureuses. 

6. 
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Homme pusillanime, imbécile, brutal! 
Ce n'est pas encor tout ; vois où va ta folie» 
Toi qui veux te targuer de la philosophie , 

Tu conduis Griséis en quels lieux? à la cour. 

Ah ! qu ensemble on voit peu la prudence et Famour ! 
Mais on vient. Finissons un discours si fantasque; 
Pour sauver notre honneur, remettons notre masque. 

SCÈNE V. 

CLÉANTHIS> DÉMOCRITE. 

CLÉANTHIS) àpait. 

On voit assez, à Pair dont il est habillé/ 
Que c'est Toriginal dont on nous a parlé. 

(Haut à Démocrite. ) 

Vous qui dans les forêts avez passé la vie , 
Uniquement touché de la philosophie , 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennui? 
Et que venez-vous faire à la cour aujourd'hui ? 

DÉMOCRITE. 

• « 

Je n'en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire^ 
C'est qu'ici, malgré moi, le roi m'a fait conduire, 
M'a voulu transplanter, et me faire, en un jour, 
D'un philosophe actif, un oisif de la cour. 

CLÉANTHIS. 

Savez-vous bien qu'ici votre face équivoque , 

Et rare en son espèce , étrangement nous choque? 

DÉMOCRITE. 

Je le crois ; sur ce point j'ai peu de vanité , 
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Etmoû dessein n'est point de plaire, en vérité. 

GLÉANTHia. 

Vous auriez tort : il n'est , je veux bien vous le dire , 
l^rince, ni galopin, que yogis ne fassiez rire. 

DÉMOGRITE. 

pourquoi non? C'est un droit qu^on acquiert en naissant '^ 
fit rire Tun jde l'autre est fort divertissant.. '- ' 

Ismène ici m'envoie , et vous dit par ma bouche, 

Que votre aspect ici l'alarme et TefiBsiroucbe. 

Jje roi lui doit sa foi ; cependant , à ses yeux, 

On sait qu^ Criséis il adresse ses vœux } 

Par de lâches conseils dont vous êtes prodigue, 

C'est vous , à ce qu^on dit , qui menes^ cette intrigue.. 

DÉMOGRITE, 

Moiî 

GLÉANTHIS. 

Vous.... C'est une honte, à l'âge où vous voilà, 
De vouloir commencer ce vilain métier-là. 

DÉMOGRITE. 

Le reproche est plaisant et nouveau , je vous jure : 
Je ne m'attendois pas à pareille aventure» 

GLÉANTHIS, 

Bie*! 

DÉMOGRITE. 

Si vous saviez l'intérêt que j'y prends, 
Vous m'accuseriez peu de ces soins obligeants. 
Vous me connoissez mal. Cest une chose étrange , 
Comme dans ce pays on prend toujours le changea - 
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CLÉAVTHIS. 

Quoi ! le pinnce tantôt ne vous a pas commis 

L^ soin officieux d'attendrir Criséis? 

Et TOUS , n aTez-¥Ous p«s priç soin de la réduire ? 

DÏiliOCRITE. 

Cela peut être vrai ; mais bien loip de vous nuire » 
Ce jour verroit Isméne entre les bras 4u roi, 
S'il vouloit de son choi^ se rapporter àmpi : 
C'est un fait très constant. 

CtÉANTHIS. 

. . * Je veux bien vous eu croire^ 

Mais pour ne potqt donner d'atteiute à vppre gloire , 
Partes. 

PÉ140CRITE. 

Soit : j ai pourt^Ut de quoi rire à mon goût , 
En ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes surtout. 

ÇLÉANTHIS. 

Et de qui rtrie^vouf? 

DtHOCtilTi. 

JVf^is de vous la première , 
De. votre air. Vos habi^, ^03 mœurs, votre mapière» 
Tout en vou9 1 bau^ et bas /est artificieux. 
Poilr paroitre plus grande, et pour tromper les yeux, 
On voit sur votre tête une longue coiffure , 
Et sur de hauts patins vos pieds |i la torture ; 
En sorte qu e» dt^ut ces seicour^ (superflus , 
Il ne re^ter^t p^s uu tiers de femme 9U plus. 

GLJêAVTHIS. 

Ilu^^us ei» reste asse? pour, telles que nous sommet 
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Faire, qaaad nous voulona, biea enrager lea hommes. 
Mais partes, s il vous platt , demain avant le jour : 
Vous ferez sagement ; car , aussi lAen la CQur , 
Dont vous faites toujours quelque plainte nouvelle, 
Est bien lasse de vous, 

niMOG&ITB. 

£t moi bien plus las d'elle ; 
Et je vais de ce pas préparer avec soin 
Que Taurore en naissant m'en trouve déjà loin, 

SCÈNE VI. 

CLÉÀNTHIS,wttle. 

L'affaire est en bon train pour la princesse Isméne : 
Mai3 , pour mon compte , à moi , je suis assez en peine. 
Je voudrpis arrêter le disciple çn ces lieux : 
Il a touché mon cœur en s'offrent h mes yeux ; 
3(m tpur d esprit me charii^e \ il fait toi;t avep grs^qe.; 
Il n'est rien que pour lui de bpn cœur je ne fasse. \ 

Le ciel me le devoit, pour nae Récompenser 
De mpn premier ^nari. Je le vois s'avgncer. 

SCÈNE VIL 

CLÉANTHIS, STRAÇON, 

STItABON, àpart. 

Ouf ! je suis bien guedé I Par ma foi , la ^ieno» 
Ne ^'a,eqiiiert point da topt à ^ce d^dbtttiài6«jCe< 
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Ce&t mon système à moi : Fesprit croit daas le vin; 
Je m en sens déjà plus trois fois que ce matin. 
Je me venge à lon^' traits de la philosQphie, 

( à Glëapthis: ) , 

Hé ! vous voilà , princesse , infante de ma vie \ 
Vous voyez un seigneur fort satisfait de soi, 
Un convive échappé de la table du roi : 
Il tient bon ordinaire, et je Fen félicite. 

CLÉANTHIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite , 

Plus qu a nul autre humain , cet honneur étoit dû, 

STRABON. 

■ 

C'est un petit repas que le roi ni'a rendu : 
^ous nous traitons parfois. 

CLÉANTHIS. 

Vous ne sauriez mieux faire : 
Bien ne fait des amis comme la bonne chère , 
Quoiqu'on embrasse ici des gens de tous métiers, 
Bien moins pour Famour d'eux que de leurs cuisiniers. 

STRABON. 

Cet honneur, quoique grand, ne me toucheroit guère, 
3i je n étois bien sûr du bonheur de vous plaire. 
Vous aimer est un bien pqur moi plus précieux 
Qu être admis à Ja table et des rois et des dieux; 
Et Fon ne leur sert point , même ep des jours de fêtes, 
De morceau si friand à mon goût que vous Fêtes. 

CLÉANTHIS. 

N'étesrvous point de ceux dont Fusage est connu , 
Qui ne $Qnt fimoureux que quand ils ont bien bu « 
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^ qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse ; 
Qui vont en cet état aux pieds de leur maîtresse 
jExhaler les transports de leurs brûlants désirs , 
fit pousser des hoquets en guise de soupirs? 
De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière. 

• STRABON. 

Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère. 

Paccbus n'est point chez moi l'interprète d'amour. ^ 

J'ai près du sexe , enfin , l'air de la vieille cour. 

Mon oœur s'est laissé prendre, en vous voyant pàrottre. 

Et de ses mouvements n*a plus été le mattre. 

jLi'esprit , la belle humei:^, la grâce , la beauté , 

Tout en vous s'est uni contre ma liberté. 

CLÉANTHIS. 

Ce n'est point un retour de pure complaisance 
Qui me fait hasarder la même confiance, 
Mais je vous avouerai qu'à vos premiers regards 
Mon fqible cœur s'est vu percé de toutes parts. 
Je ne sais quel attrait » et quel charme invisible 
En un instant a pu me rendre si sensible ; 
Et je n'ai point senti de transports aussi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous. 

STRABON. 

En vous réciproquant, vous êtes, je vous jure, 
De ces heureux transports payée avec usure. 
L'on n'a jamais senti des feux si violents 
Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens. 
Mais ne puis- je savoir, en voyant tant de charmes , 
Qnçl est l'aimable objet à qui je rends les arines? 
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GLÉANTHIS. 

■ 

Bbn ! que voua aerviroit de sayoir qui je suis ? 
Ce nous seroit peut-être une source d'ennuis, 
Après TOUS avoir fait Taveu de ma foiblesse. 

STRABOlir. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse ! 

ÇLÉANTHIS. 

Je devrais bien plutôt songer à me cacher. 

STRAQON, 

Hien de vous découvrir ne doit vous empêcher. 

CLÉANTHIS. 

L'homme e$t d'un naturel si volage et si traître.,. 
Qui le sait mieux que moi? 

8TaA90N. 

y^us en ayez peut-être 
Été souvent trahie ? Ici , comme en tous Ueu^ , 
La femme , à mon avis , ne vaut pas beaucoup mieu^lii 
J'en ai, pour mes péchés, quelquefois fait Tépreuve* 
Étes-vous fille? 

CL^ANTHIS. 

Hgn. 

Femme? 

CLjÉANTHia. 

Point du t^ttt. 
9TaA30i)r. 

Veuve? 

Jfe ae sais. 
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STAABON. 

Oh ! parbleu, vous vous moquez d^ pous, 
De quelle espèce douç, g'il vous plaît, êtes-vous? 

CLÉANTHIS. 

Je fus fille autrefois , e( pour telle employée, 

Je le crois. 

CLÉAIfTHIS. 
A quinze aus je me suis mariée : 
Mais, depuis le long temps que sans époux je vis , 
Je nesaurois passer pour femme > ^mon avis; 
Ni pour veuve »on plus, puisqu'en çffet j'ignore 
Si le mari que j eus est mort^ ou vit encore. 

iBTftABQN. 

Ce discours, quoique abstréiit , me paJ^ott assez bon. 
Je ne suis, comme vous, bomme, veuf, ni garçon; 
Et mon sort, de tout point , est si conforme au vôtre , 
Qu il semble que le jWcI apus ait faits J un pour l'autre 

£L^A]CSTHIS, >part. 

Homme, veuf, ni garçon! 

' STftAÇO»,àpm. 

Fille , femme ,jii veuve ! 
ÇLÉANTil][$, ^pait. 
Le cas est tout nouveau. 

STRABON, àp9rt. 

Ij aventure est très neuve. 

(àCManthis.) . 
Depuis quand, s'il vous platt, vivez-vous sans époux? 

{^ Après ce Ters, il en manque deux de rime inasçiiiiBe. 
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CLÉANTHIS. 

Depuis près de vingt ans je goûte un sort si doux^ 
J^avois pris un mari fourbe , plein d'injustices , 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices, 
Ivrogne, débauché, scélérat, ombrageux. 
Pour sa mort je faisois tous les jours mille vœux, 
Enfin , le ciel plus doux, touché de ma misère ^ 
Lui fit naître en Tesprit uu dessein salutaire ; 
Il partit, me laissant, par bonheur, sans enfants. 

STRABON. 

C'est tout comme*chez nous. Depuis le même temps 

Inspiré par le ciel, je quittai ma patrie, 

Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma furie^ 

Jamais un tel démon ne sortit des enfers. 

G^étoit un vrai lutin , un esprit de travers , 

Un vieux singe en malice, insolente, revêche, 

Coquette, sans esprit, menteuse, pigrièche. 

Â la noyer cent fois je m^étois attendu ; 

Mais je n'en ai rien fait, de peur d^étre pendu^' 

CLÉANTHIS. 

Cette fepime vous est vraiment bien obligée ! 

STRABON. 

Bon ! tout autre que moi ne Teât point ménagée, 
Elle auroit fait le saut. 

CLÉANTHIS. • 

Et de grâce , en quels lieu:^ 
Aviez- vous épousé ce chef-d'œuvre de§ cîeux? 

STRABON, 

Dans Argos. 



% 



ACTE IV, SCÈNE Vïî. ^3 

" GLÉANTHIS, àpart. 

Dans Argos ! 

STRABON. 

Où la fortune a-t-elle 
Mis en vos mains Fépoux d'un si rare modèle? 

GLÉANTHIS. 

Dans Argos. 

STRABON, àpart. 

•Dans Argos! 

(Haut.) 

Et s'il vous plaît, quel nom 
Portôit ce cher époux ? 

GLÉANTHIS. 

' Il se nommoit StraboB< 

STRABON. , 

Strabon ! 

(àpart.) 
Haï! ^ 

GLÉANTHIS» 

Pourroit-on aussi , sans vous déplaire ^ 
Savoir quel nom portoit cette épouse si chère ? 

STRABON. 

Cléanthis. 

GLÉANTHISi 

Cléanthis! c'est lui. 

STRABON.' 

C'est elle ! 6 dieux ! 

GLÉANTHIS. 

Ses traits n'en disent rien; mais je le sens bien mieux, 
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Au soudain changement qui se fait dans mon ame< 

STRABON. 

Madame , par hasard , n'êteâ-vous point ma femme ? 

CLÉANTHIS. 

Monsiétlr^ par ayeiiture^ étes-Yous mon ëpoux? 

STRABONt 

II faut que cela soit ; car je sens que pour vous^ 
Dans mon cœur tout-^-codp ma flamme est amortie j 
Et feit en (ce moment placé à Tantipatliie^ 

CLÉANTHIS. 

Ah ! te Toilà donc^ traître i après un si long temps ^ 
Qui t'amène en ces lieux? qu est-ce que tu ptëtends? 

STRAiioir* 
M'en aller au plus tôt» Que ma surprise est forte f 
Dis-moi^nia chère enftnt, pourquoi n'es*tu pas morte t^ 

GtÉANTHIS. 

Pourquoi n'es-tii pas morte ! Indigne ^ scélérat , 
Déserteur de ménage, et maudit renégat^ 
Pour t arracher les jûUXi.i 

STRABOIT. 

Ah! doucement, madame* 
O pouvoir de Fhymen , quel retour en mon ame 1 

CLÉANTHIS^ àpait. 

Je ressentois pour lui led transports les plus doux ; 
Hélas ! qu'allois-je faire? il éCoit mon époux. 

(Haut.) 
Va , fuis. Que le démon , qui le prit eh ton gtte 
Pour t'amenér ici , t'y remporte au plus vite< 
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ACTE IV, SCÈNE VlL gS 

Evite ma fureur; retourne dans tes bois. ' 

8TRAB0N. 

Il ne vous faudra pas me le dire deux fois. 
J'aime mieux être ermite , et brouter des racines ^ 
Revoyager vingt ans, nu-pieds, sur des épines ^ 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

GLÉAMTHtS. . 

Que je le hais !^ 

STRÂBONi 

Qu elle est laide à présent ! et qu'elle a lair mauvais ! 

• « 

(*) Dans l'édition origidale et dans celle de 1728, on lit. Grands 
dieux! ^ueje le hais! ce qui fait an Ters de qtiatof*ze syllabes. Il f^ut 
nécenairement mfprimer grands die^i, ou lé tuet àdùtu^ «fiii eai 
plut haut. 



FI!» DU QUATltlÈME ACTE. 
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ACTE cinquième: 



SCENE I. 



i « 



STRABÔN.seui. 

1k suis toat confondu. Quelle étrange aventure 1 
Ma femme en ce pays , et dans cette figure ! 
La coquine aura su, par (Quelque ami présent, 
Se faire consoler de son époux absent : 
Mais elle n'aura pas plus long-temps Favantagd 
D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage. 
J'ai fait réflexion sur son sort et le mien ; 
Je ne reux point quitter des lieux où je suis bien: 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait souffrir les maux d'un exil tyrannique ; 
Et puisque mon destin m'amène en ce séjour y 
Je yeux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde ^ 
Elle peut à son tour aller courir le monde. 
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SCÈNE II. 

STRABON, THALER/ 

THALËR. 

Palsangué, je commence à me mettre en souci ; 
Mon bijou ne vient point. Yoyez-Tous ! ces gens-ci 
Vous promettont assez, mais ils ne tenont guère^ 

' StRABONi 

Quoi? 

THALER; 

Vous ne savez pas ce qu'on me vient de faire? 

STRABON. 

Non. 

THALER. 

Vous avez grand torti 

STRABON4 

Soit ^ mais je n^ei^ sais rien^ 

TH4.LER. « 

Vous avez vu tantôt ce bracelet? • 

STRABON. 

Ehbiea? 

THALER. 

6on ! ne xûe Tont-ils pas déjà pris? 

STRABON; 

Gomment diable? 

THALEH. 

Ils m'oJit mis sur le corps cet habit iionorable ^ 
3. 7 



9« DÉMOCRITE. 

Disant que Fautre étoit trop ignominieu^t. 
Je me suis vu si braya, et j'ëtois si joyeux, 
Que je n'ai pas songé de fouiller dans ma poche r 
Ils Tavont fah. 

STRABON. 

Le tour est.digne- de reproche. 
Ta mémoire t'a là joué d'un i^ilain trait. 

ÏHALEA. 

On est si partroublé^ qu'on ne sait ce qu'on, fait^ 
Mais le roi m'a promis de me le faire rendre : 
Pour cela, tout exprès, je viens ici l'attendre, 
Après quoi, je dirons serriteur à la cour. 

STftAHON. 

Le serpent sous les fleurs se cache en ce séjour : 
J'y viens d'en trouver un.... Mais qui peut t'y déplaira? 
. T'a-t-on fait quelque pièce encor? 

THALER. 

Tout au contraire ^ 
Cest à qui me fera tout le plus d'amjquié : 
L'un me baille un soufflet, et l'autre un coup de pied ; 
L'autre une croquignole , enfin chacun s'empresse ^ 
Tout du mieux qu'il le peut , à me faire caresse : 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois. 
J'ai vu manger le roi, tout comme je te vois, 
Et tout de bout en bouU 

STRARON. 

Tu l'as vu ? 

THALER. 

Face À fa^ta i 
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Comme ces gros monsieurs , je teoois là ma place ; 
Et, stapendant, j'avois du.chagrin dans le cœur. 

STRABON. 

î)u chagriii ! et pourquoi ? 

tHALER. 

Morgue , j'ons de Thonneur ; 
Et Ton dit qu'Agëlas en reut à notrie fille. 

8TRAB0N< 

Voyez le grand malheur ! 

THAtfifi* 

Morgue, dans la famille^ 
J^ons toujours été droit ^ hors notre femme > dà ^ ' • 
Qui feisoit jaser d'elle un peu par-ci par-là. 

STRABON. 

Te Toilà bien malade ! elle tient de sa mère* 
Prétends-ttt reformer cet usage t>rdinairé? 

THALER. 

Ce seroit un affront* 

StRABON. 

Je suis en même cas, 
Et Ton ne m'^entend point faire tant de fracas^ 
C'est tant mieux, animal , si le sort favorable 
Veut élever la fille en un rang honoraUei 

THAI/BR** 

Tant mieux ? Qui dit cela ? 

STRABON* 

. . C'estmoi.qui teledisé 

^ THALER. 

Les uns diseot tant mieux ^ et les autres tant pis* 



loo DËMOÇRITE. 

Dame ! accordez-vous donc^ 

«TRABON. 

Crois-moi , n'en fais que rire. 

THALER. 

Si j*ayoi& mon joyaa , je les laisserois dire. 

STRABON. 

La fortune m'a bien joué d'un aulre tour ; 
J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour.^ 
Un cbagrin différent s'empare de notre ame : 
Tu perds ton bracelet, moi je trouve ma femme. 

THALER. 

Comment donc votre femme? Êtes*vous marié? 

STRABON. • 

Hélas ! mon pauvre enfant, je l'avois oublié : 

Mais le dia^^le en ces lieux (qui l'eût pu jamais croire! ). 

M'en a subitement rafraicbi la mémoire. 

SCÈNE ni; 

CL^ANTHIS, STRABON, THALER. 

STRABON. 

Ah ! la voilà qui vient ; c'est elle , je la voi. 

THALER. 

Qu'elle a de beaux habits ! 

STRABON. 

Ils ne sont pas de moi. 

CLÉANTHIS, àStrabop. 

Quoi l malgré les transports dont mon ame est émue,. 
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Oses-tu bien encor te montrer à lùa vue ? 
Et pourquoi n'es-tu pas déjà bien loin d'ici ? 

STRABON. 

Vous TOUS y trouvez bien , et moi fort bien aussi. 

Si mon fatal aspect ici vous importune , 

Je vous permets d'aller cbercber ailleurs fortune. 

GL*ÉANTHIS. 

Où puis-je aller, pour fuir un si funeste objet ? 

(Thaler regarde Gléanthis avec attention. ) 
STRABON. 

Vous pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait : 
Ou , ^ de la sagesse un beau feu vous excite , 
Allez dans les déserts ^ et suivez 'Démocrite : 
De vous voir avec lui je serai peu jaloux. 

GLÉANTifIS. 

Sors vite de ces lieux , redoute mon courroux. 

( à Thaler. ) 

As*tu bientôt assez contemplé ma figure? 

THALER, à part. 

J'ai quelque souvenir dé cett-e créature. 

STRABON. 

C'est là que l'on apprend à corriger ses moeurs , 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs. 

GLÉANTHIS. 

Je veiix, quand il me platt, moi, me mettre en colère. 

THALSR, à part. 

C'est elle ; je le vois , plus je la considère. 

8TRAB0S(. 

K'adoucirez-vous point cet esprit pétulant? 
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THALÉR,àpMt. 

Voilà celle qui viot m apporter son enfant, 

GLÉANTHI8. 

Ma haine, en te voyant , s'irrite dans mon-ame» 
Lâche , perfide époux ! • 

TQALER» iStrabon. 

Cest dobc là votre femme ? 

STHABON, 

Hélas! oui. 

T H A L E R y à GléaDtfau, U prenant par le bras. 

Payez-moi ce que vous me devez. 

. GLÉANTHIS. 

Ce que je vous dois ? 

THALER. . 

Oui, s'il vous platt. 

CLÉANTHIS. 

Vous rêvez. 
Je ne vous connois point, mon ami, je vous jure. 

THALER. 

Je vous connois bien, moi. Quinze aqs de nourriture 
Pour un de vos en£aints. 

CLÉANTHIS* 

Pour un de mes enfonts ? 

STRABON, 

Bpur un de nos enfiwts ! Ciel ! qu'est-ce que j'entends? 
Je n'en eus jamais d'elle; et c'est nous faire honte, 

THALER^ àStraboa. . . 

Elle n'a pas laissé d'en avoir » à bon compte. 
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8TAA10N. 

Den avoir ! justes dieux! verrai-je d'un œil sec 
Le front d'un pbilospphe endurer tel édiee? 

GLÉANTHIS, àThaler. 

Quoi ! tu pourrois , maraud | avec pareille audace , 
Me soutenir. M 

( k part. ) 

J ai vu quelque part cette face. 

THALER, àCléanthis. 

Oui , je le soutiendrai. Ces typalsanguenne, vous 
Qui vint, par un matin , mettre un enfant cheux nous , 
Si bien que vous disiez que yous étiez sa mère. 

CManthis. 
Qui, moi?. . 

THAL£;a, àStraboD. . 

Je suis ravi que vous soyez son père ; 
C'est un gentil enfant. 

STJIASON, àCléanthif. . 

M'avoir joué ce trait , 
Sans t^en avoir dopné jamais aucun suj et * ! 

CLÉANTHIS.- 

Vous êtes fous tous deux. 

STAABON. 

Me donner, inâdéle, 

(*) Dans I édition t>riginale et dans celle de 17399 on Ht ainsi ce 

Tersî ' * 

Sans t'en avoir jamais doitné aucun sujet? 
Par le simple déplacement des deux mots jamais et donnée on a 
évité l'hiatus. 
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Un enfant clandestin !... Est-il mftie ou femeUe ? 

THALER. 

Cest une belle fille , et laquelle , ma foi , 
Ne vous ressemble guère. 

STRABON. 

Oh ! vraiment , je le croi. 

SCÈNE IV. 

AGÉLAS, DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON, 
CLÉANTHIS, THALER. 

DÉMOCRITE, àAgâas. 

Seigneur, il ne faut pas m'arréter davantage : 

Je joue en votre cour un fort sot personnage; 

Et quand vou» me forcez à rester dans ces lieux , 

Je sais que ce n est point du tout pour mes beaux yeusç, 

AGÉLAS. 

Votre rare mérite en est Tunique cause. 

DÉMOCRITE. 

|don mériter? Ah ! vraiment, c^est bien prendre la chos«, 

Si vous le connoissiez en effet tel qu'il est, 

Vous verriez quHln*est pas tout ce qu'il vous parott, 

AGÉLAS. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire ; 
Après quoi vous pourrez, libres dans vos desseins. 
Vous, Thaler, et Strabon, chercher d'autres dçstins^ 

PÉWOÇRITÎ, 

Quelle affaire? 
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AGÉLAS. 

Je veux qu un iieutau^ mariage 
Par des nœuds étemels à Ctisëis m'engage, 

THALEA. 

AmiafiUie? 

(•à part.) 

Morgue y ces courtisans de cour 
Ont tous , comme cela , des vdrtigos d amour. 

CftISÉIS. . 

Il ne faut point,* seigneur, surprendre mafoiUesse 
Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. 
Je connois votre rang; de plus, je me connois : 
Vous respecter, seigneur, est tout ce que je dois. 

AQÉLAS. 

Les dieux et les destins en vain , par la naissance , 
Ont mis entre nous deux une vaste distance, 
J'en appelle à Famour ; il est beaucoup plus fort 
Que le sang, que les lois^ que les/Keux et le sort. 
Je veux sur votre front mettre le diadème *. • 

THALER, àCrââs. 

Ne va pas t'y fier ; ce n'est qu'un stratagème. • 

(*) Ou ce yemet le suiyant sont de trop, ou il manque après euip 
4eux yerf aycc rimes masculines. 
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SCÈNE V.. 

• • • 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR; CRISÉIS, 
DÉMOCRITE, CLÉXNTHIS, STRABON , 
THALER. 

ISMÉNE, àA^M. 

Seigneur, il court un bruit que je ne saurois croire; 
Il intéresse trop mes droits et TOtre gloire : 
J apprends que, vous laissant séduire par Tamour, 
Vous voulez épouser Griséis en ce jour. " 

AGÉLAS. 

Le bruit qui se répand ne me fait nul outrage : 
Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage ; 
Et mon choix, Télevant dans ce rang glorieux, 
Peut réparer assez Finjustice des dieux. 

DÉMOCRITË, àAgélas. 

Vous voulez tout de bon en faire votre femme? 

AGÉLAS. 

Jamais aucun espoir n*a tant flatté mon aine. 

THALER, àpart. 

Tatigué , queu malin ! 

( à Agélas. ) 

Rendez-moi mon bijou, 
)Et je prends, pour partir, mes jambes à mon cou. 

AGÉNOR, donnant le bracelet au roi. 

Par les soins que j ai pris , qn vient de me le rendre , 
Seigneur , je vous l'apporte. 
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THALEiU 

On ma bien fait attendre. 
3N*en a-t-on rien ôtë? 

AGÉLÀS. 

Les yeux sont éblouis* 
Des traits de fea qu on voit.,. . • 

(kTkaier.) 

Mais d'pù vient ce rubis? 

THALER. 

Du pays des rubis. Il est à notre fille; 

ACÉLAS. 

Comment? 

THALER. 

Oui; c'est, seigneur, un bijou de famille. 

AGÉIiAS. 

Éclaircis-nous le fait sans feinte et sans détour. . ^ 

TÂALER. 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour» 

AGÉLAS. 

Ce discours ambigu cache quelque mystère : 
Explique-toi. 

THALER. 

Morgue 9 je né suis point son père , 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 

GRISÉIS. 

Juste ciel ! • 

THALER. 

Je ne fiaiis que lui prêter mon nom , 
Comme bien d'autres font. 



io8 DEMOCRITE, 

CLÉANTHIS, àpart. 

Le dénoçement s^avance^ 

AGÉLAS. 

Bt quel est donc celui qui lui donna naissance? 

STRABON, àpart. 

Ce n-est pas moi , toujours. ^ * . 

T H A L E R , montrant Gléanthii. 

Cette femme , jç croi , 
Si vous Finterrogez , le dira mieux que moi : 
La drôlesse, un matin, s'en vint, bonjour, bonne œuvre, 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre, 

CLÉANTHIS, 

Moi ! quelle calomnie I 

T H A L E R , à Glëanthis. 

Oh î je VOUS connois bien, 

CLÉANTHIS. 

Qui ? moi , j'aurois.... 

THALER. 

Oui, vous. 

A G É L A s , à Gléanthis. 

Ne dissimule rien. 

CLÉANTHIS. 

Seignei\r . j'ai satisfait aux ordres de la reine , 
Qui de son premier lit n'ayant pour fruit qu Isméne, 
Et lui voulant au trône assurer tous les droits , 
M'obligea de porter sa fille dans les bois. 

AGÉLAS. 

Puis-je croire, grands dieux! cette étrange aventure? 
Maisj hélas! n'est-ce point une heureuse imposture? 
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GLÉANTHIS. 

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubi» 
Rendent le fait constat. 

STRABaN, àpart. 

' Je reprend^mes esprits. 

AOÉLAS, àCrisëis. 

Il est temps qu'à présent, puisque Iç ciel Fordonne, 
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre bieu^ madame ; et désormais 
Je ne le puis tenir que de vos seuls bienfaits. 

CRISÉIS. 

Je ne me plaignois point du sort où j'étois née : 
Maintenant que le ciel , changeant ma destinée , 
Veut fréparer les maux qu'il m avoit fait souffrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir. 

A 6 EL A S) àlsmène. 

Madame, vous voyez mon destin et le vôtre ; 
Le ciel ne nous a point fait naître Pun pour l'autre ^ 
Mais ce prince pourra, sensible à vos attraits , 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

I8MÉNE. 

Agénor à mes yeux vaut bien une couronne. 

AGÉNOR. 

' I 

Seigneur...^ • 

AGÉLAS, àThaler. 

Vous, dont je tiens cette aimable personne , 
Demandez ; je ne puis trop vous récompenser. 

THALER. 

Faites-moi maltôûer toujours pour comjnencer. 



no DÉMOCRITE. 

i)ÉMOCRITE,& Agélas. 

Seigneur , depuis long- temps je garde le sllenoé ^ 

Un tel éyénement étourdit ma prudence : 

Interdit et confus de tout ce que je vois , 

J*ai peine à retrouver l'usage de la voix. 

Il est temps cependant de ine fâure connoitre. 

Je nai point été tel que j^ai voulti paroître; 

Vraiment foible au^dedans^ philosophe au-dehorsy 

L'esprit étoit la dupe et Tesclave du corpSi 

Deux yeux , deux yeux charmants , avoient , pour ma ruine f 

Détraqué les ressorts de toute la machine. 

De la philosophie en vain on suit les lois; 

La nature en no9 cœurs ne perd jamais ses droits ; 

Et *, comptant nos défauts, je vois, plus je calchle^ 

Qu'il n'est point de mortel qui n'ait sbu ridicule : 

Le plus sage est celui qui le cache le mieux. 

J'étois amoureux. 

AGÉLAS^ 

Vous! . . 

GLÉANTBIS. • 

Vous étiez amoureux? 

DÉMOCRITE^ 

L'amour m'avoit forcé , pour traverser ma vie ^ 
Dans les retranchements de la philosophie. 

( montrant Greséis. ) « 

Voilà l'objet fatal , le véritable écueil 

• ■ ' ■ 

(*) Cette .leçon etf conforme à Fédition originale ; et je la crois Cellcf 
ée l'auteur. Dans toutes les autres ëditiont , on trouve, Eh comptant^ 
au lieu de, Et, comptant. 
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Où la fière sagesse a brisé son orgueil. 

GLÉANTHIS. 

Vous aimiez Criséis? 

« 

DÉMOCRITE. 

La partie animale 
Avoit pris , malgré moi-, le pas sur la morale ; 
La nature perverse entraînoit la raison. 
A Funivers entier j'en demande pardon. 
Adieu. 

AQÈLAS. 

Ne partez point ; il y va de ma gloire. 

DÉMOCBITE. 

Faut-il que j'orne encor votre char de victoire ? 

Je ne me trouve pas assez bien de la cour , 

Seigneur, pour y vouloir faire un plus long séjour. 

J'ai fait, en m'y montrant, une folie extrême ; 

J^ vins comme un franc sot, et je m'en vais de même ; 

Trop heureux d'en partir libre de passion , 

Et d'avoir de critique ample provision ! 

J'en ai fait à la cour un recueil à bon titro: 

Je me mets , ^e l'avoue , en tête du chapitre 

De ceux que l'amour fait à Fexcès s'oublier; 

Mais, sans le bracelet, vt)us étiez le premier^ 

Je vais chercher des lieux où la philosophie 

Ne soit plus exposée à cette épilepsie. 

Dans un antre plus oreux, achevant mon emploi ^ 

Je vais rire de vous , riez aussi de moié 

(lliort.) 
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SCÈNE yi. 

ISMÈNE, A6ÉLAS, A6ÉN0R, GRISÉIS, 
GLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

ÂGÉLAS, 

Tâchons de Tarréter. 

(àGrifâs.^)* 

Nous cependant, madame/ 
Allons pour couronner une si belle flamme^ 

SCÈNE vir. 

GLÉANTHIS, STRABON. 

8TRÂÉON. 

Eh bien ! que dironfr-nous? Partirai-je avec lui ? 

GLÉANTHIS. 

Je suis bien en courroux : si, pourtant, aujourd'hui y 
Tu Youlois un peu mieux m'aimer? 

t>éjà, coquine, 
Tu Toudrois me tenir ; je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout, fais-moi grâce à ton tour. 
Oublions le passé , renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas seul qui , d'une ame enchantée, 
Aura repris sa femme après l'avoir quittée. 

' (*) Dans l'édition originale , cet acte n'est âinié qu'en six toèner.* 

FIN DE DÉMOGRITE. 
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AVERTISSEMENT^ 

* 

SUR 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

Cette comédie a été représentée , pour la pre-^ 
miçre fois, le jeudi ii février 1700. 

Le svjjet eç est tiré du Mostellaria de Plaute, 
at il fauttcjue Tidée.en ait paru plaisante et théâ- 
trale , car plusieurs de nos poètes l'ont mise sur 
la scène avant et depuis Begnard» 

Nous ^'entreprendrons pas de donner un ex- 
trait de cette pièce; nous nous contenterons.de 
citer les scènes dont Regnard a cherché à tirer 
parti. • 

Le premier acte du MosteUarià présente una 
esquisse des débauches de Philolachès pendant 
l'absence de son père. B^g^nard se propose le mê- 
me objet daps ses huit premières scènes. Le per- 
sonnage du ijlarquis e3t imité de celui 4^ Galli- 

• 

damâtes (scène IV du premier acte), qui vient 

ivre, accompagné de , ^a belle /faiirç la débauche 

. chez Philolachès. Ces deux personnages sont épjt 

8. 
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^diques dans Tune et dans Fautre pièce. Le rôle 
du marquis nous semble cependant plus agréable 
que celui de Callidamat^s, qui est un débauché cra- 
puleux, déjà pris de vin lorsqu^il arrive chez sou 
ami, et qpi, après avoir fait quelques caresses 
à sa maîtres^e^ Sse laisse tomber sur ui| lit et s^eii- 
dort. • 

Traqion , valet de Philolachès , ouvre le second 
Itcte, et annonce le retour inattendu de Theuro- 
pidès, pèrç de ce jeune débauché.^Embarras de 
Philolachès ; extravagances de Ciallidamatès^ que 
Fon s'efforce de réveiller , mais que son extrême 
ivresse empêche de tonnnoitre le danger où se 
trouvent ses amis. Cependant Tranion reprend . 
courage, Il imagine un moyen dVloigner Theu- ^ 
. ropidès ; il^ecommand^ à Philolachès et à a^es conr 

■ • 

vives de se renfermer dans la maison , et se résout; 
à aborder seul Je vieillard. • • 

Dans Regnard, Merlin, qui rpmplace Tranion, 
est instruit seul de Tarrivée du père de son maître, 
et se trouve serré de si près ,^ qu'il ne peut en in- 
, former Glitandre. Celui-ci ignore, et le «malheur 
qui le mepace, et la ruse que soja valet emploie 
pour le parer; de sorte que sa joie n'en est pa% 
^roublée , non plus que celle de ses convives. 
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Les scènes suivantes sont imitées avec plus 
d'exactitude : Fembarras de Merlin à la vue du 
vieillard, ses à parte, sont absolument sembla- 
bles dans les deux pièces. Dans Plante, la four- 
berie de Tranion est traversée par l'arrivée- d'un 
usurier qui demande son paiement ; il est d'abord 
déconcerté^ et il tâcbcs d'imposer silence au créan- 
cier importun. Ne pouvant y parvenir, il con- 
fesse au vieillard que son fils a emprunté qua- 
rante mines, mais irajoute qu'il a employé cet 
argent à acheter une «laison. Le père approuve 
l'emprunt,, et congédie l'usurier en promettant de 
le satisfaire; ' 

Les nouvelles fourberies de Trânion , loin de 
le tirer d'affaire, ne fpnt qu'augmenter son em- 
bâfras. Theuropidès, content de la nouvelle acqui- 
sition de son fils, désire aller la visiter, et exige 
qu'on la lui indique sur-le-champ ^ pour aller la 
voir; le valet, ne sachant que dire ni que faire, 
nomme au hasard Simon , voisin de Theuropidès, 
comme vendeur de cette maison. . 

Sur ces entrefaites Simon arrive (ce rôle res* 
semble à celui de MP^ Bertrand ) : Tranion le pré- 
vient que son maître veut faire de nouvelles con^ 
structions dans sa maison , et qu'il désire prendre 
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la sienne pour modèle. Simon consent de la lais« 
scr voir, et Tranion abouche les deux vieillards. 
Il avoit pfévenu son maître que Simon étoit fâché- 
d'avoir vendu sa maison, et l'avoit engagé à ne 
point lui rappeler un souvenir qui augmentoit 
son chagrin. Cette scène est très comique. Theu- 
ropidès visite la maison à son aise; il paroît en*- 
chanté de ce qu'il voit , et est très content du niar- 
dié de son fils. On reconnoît dans celte scène la 
dix-huitième de la pièce de Regnard; cependant 
elle ne se termine pas de faiême : il n'y a point 
d'explications entre les deux vieillards, comme 
entre Gdronte et M^^^ Bertrand , et la fourberie de 
Tranion a un succès complet. 

A l'ouverture du I V^ acte , toutes les fourberies 
commencent à se découvrir, mais moins plâîsâm- 
ment et avec plus de lenteur que dans Regnard. 

Le valet de Galli dama tes va chercher son maîr 
tre, suivant les ordres qu'il en aVoit reçus; il est 
rencontré pur Thcurôpidès dans l'instatit qu'il se 
dispose à frapp'cr à la porte de Philolaclrès, et, 
sanîi ronnoîtrc ce vieillard, il lui apprend la mau- 
vaise conduite de son fils , et lui découvre les' 
fourberies de Traifion. Molière a pu faire usage 
de cette scène dans la Scène II du second acte de 
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George Dandin.'Svmoii survient qui .achève* de 
dévoiler tout à Theuropidès , en s'expliquant avet 
lui aU sujet de la maison. 

Au cinquième acte^ Theuropidès, furieui, vent 
faire puiiir Ttanion. Callidàmatès siM^vient ; il est 
ivre : cepend^dt il entreprend de Tëcotiâsiljer le fils 
avec le père ; et , ce qui étonne un peu , il y par- 
vient sans beaucoup de peine : il obtient même la 
grâce de 'Tranion , sur laquelle le vieillard se 
mbntroit d'abord inflexible. 

Ce dénouement nous parott moins heureux que 
celui de Regnard. Ija facilité de Theuropidès est 
peu vraisemblable , et la . préseilije d'un* débauché 
pris de vin, et accompagné de courtisanes, nou$ 
sembloit devoir plutôt exciter la colère du vieil- 
lard , (Jue propre à ménager une réconciliation. 
La présence et les discours du marquis ne produi-* 
sent pas , à beaucoup près , le même effet daifs la 
pièce de Regnard. L'incident du sac de vingt mille 
francs prépare le dénouement d'une manière plu$ 
adroite et plus naturelle : le caractère du vieillard 
y est ihreux soutenu ; et il est plus* vraisemblable 
qu'il pardonne à son fils , dans l'espoir de recou- 
vrer son argent, qu'il ne l'est qu'il se rende aux 
persuasions» d'un de ses compagnons de débauche/ 
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En iS']B\ Pierre La Rivey , poète champenois^ 
a mis sur la scètie le sujet du Mostellaria. Sa co' 

médie est intitulée, les Esprits. Nous ne nous 

• 

étendrons pas beaucoup sur cette pièce, qui nous 
paraît une mauvaise imitation des Adelphes et du 
Mostellaria, et qui ne nous semble pas mériter 
les éloges que lui donnetit les auteurs de THis- 
toire du théâtre francois. Les mœurs y sont ou* 
tragées avec une indécence que la licence du temps 
ne peut excuser. L'espèce de ruse employée par 
les valets demande de la part des vieillards beau- 
coup de^ cf édulit^ : aussi dans Plante et dans Re- 
çnard sont-ils très crédules; mais dans LaRivey^ 
cette crédulité est poussée à Textrême, et au-delà 
des bornes de la vraisemblance. Rien n^égale Tim- 
bécillité de Séverin. Quoiqu'il se méfié d% Fron-^ 
tin , et qu'il l'accuse d'avoir débauché son fils , il 
crok néanmoins, sur la parole de ce valet, que sa 
maison est pleine de diables. Il fait venir un sor- 
cier pour les conjurer ; Fron tin contrefait le diable, 
et répond pour lui. Cette scène extravagante aboutit 
à escroquer au vieil avare un diamant, sans que 
l'on sache , ni si le sorcier a expulsé les diables , 
ni si Séverin peut rentrer dans sa maison; 
Le dénouement a cependant quelque ressem* 



SDR LE RETOCft IMPRÉVU. lat 

Uance avet celui de Regnard; mais si notre poète 
a tiré parti îîe l'idée de La Rivey, il faut convenir 
qu'il l'a embellie. Dans hi deux pièces, les avares 
ne |>ardonnent à leurs fils que dans la vue de 
recouvrer u\ie bcurse qui leur a été volée , mais 
les circonstances s^nt différemes. Dans La Rîvey> 
Séverin porte sur soi une bouise de deux mille 
écus j que son caractère soupçoni^ux ne lui per- 
met pas de perdre de Tue un seul i^tant. Cepen- 
dant, par une inconséquence inexpiable il se 
détermine à la cacher sous une pierre, p^^ le seuil 
de la porte de sa maison ^e ville. C'est cett bourse 
qui lui est enlevée , et dont la restitution^^si; {^ 
prix de la réconciliation générale. Le Géronv ^e 
Kegnard est aussi avare , mais plus prudent; \ ^ 
vingt mille francs en or qu'il cache dans l'intérieu 
de sa maison : personne ne sait son secret; il ne 
le découvre que par nécessité, et par une suite 
très comique du stratagème de Merlin, qui lui-« 
même ne s^attendoit pa^ à la découverte. 

Montfleuri a mis aussi sur la scène le sujet dit 
Mostellaria , dans le premier acte d'une pièce in- 
titulée , le Comédien poète , représentée sur le 
théâtre de la rue Guénégaud, en 1673. Ce pre- 
mier acte a été imprimé séparément sous le titre 
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du Garçon sans conduite, et foritie une petite co- 
médie très inférieure à.cellf de Regntrd; m^îs su- 
périeure à celle de La Rivey. Montfleari n'a imité 
que l'incident de la supertherie He Tranion ; il y 
a seulement introduit un personnage de son in- 
vention , qu'il nomme Dargentîref , que l'on s'at- 
tend à trouver pL-^sant, et qui n'est qu'ennuyeux , 
et dans la bouche duquel il met une morale d'au- 
tant plus dé'^acée, que ce Dargentbref est un, 
loueur et w escroc, qui |?rofite lui-même des tra- 
vers qu'il ^o«<l^- 

La n^^cipale scène eitpe Damon père et Cris- 
pin 0^ imitée et presque traduite de Plante jus- 
qu'jri'endrolt où Tranion fait l'histoire de l'hôte 
as^ssrné. Montfleuri a changé cet endroit, à l'i- 
i<ltation de La Rivey, et au lieu de l'ombre d'un 
/iiQrt, il fait habiter la maison par des diables. 

« 

DAMON père* 

Je veux heurter. 

CRISPIN. 

Monsieur , n'approchez pas , vous disrje. 

DAMON père* 

Mais pourquoi m'empêcher d'approcher mon logis? 

GRISPIN. 

Depuis près 4e six mois il revient des esprits. * 

DAATON pèrt. 

Maraud l 



' 
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CRISPIN. ' ' 

Sur votre bail le diable a mis enchère, 
Monsieur, et fait chez, vous son sabb.at ordinaire^ 

Nous observons ici que Montfleuri est celui qui 
ft mis le pins de vraiseifiblance dans sa pièce. Da* 
mon n^est nutleiuent disposé à ^croire le récit da 
valet ; il s^obstine à vouloir entrer chez lui , et ce 
n'est que lorsquHl est convaincu par le témoi- 
gnage de së^ propres yeux, qu'il commence a sVf- 
frayer. 

Le dénouement de la pièce de Montfleuri est le 
plus vicieux de tous, ou pour mieux dire, il n'y 
a point de dénotfement dans cette pièce. La ma- 
nie dé Damon fils étoit de faire, construire des 
décorations et des machinés de théâtre : c'est à cet 
usage qu'il employoit les grands biens dont son 
père lui avoit confié le dépôt pendant son absence. 
Les amis du jeune homme profitent de Toccasion 
pour appuyer le récit de Crispin :.ils se déguisent 
en diables, et à l'aide d'une machine, ils enlèvent 
le vieillard. C'est par ce burlesque coup de théâtre 
que la pièce se termine. 

• Enfin Destoiiches a cherché aussi à mettre sûr 
notre scène le Mostellaria. Sa comédie du Trésor 
caché, imprimée. dans ses œuvres posthumes, est 
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tine imitation de la comédie de Plaute ; mais on 
n'y reconnoît point Fauteur du Glorieux et du 
Philosophe marié. Ce sujet si plaisant, et qui four- 
nissoit tant de situations comiques, est rendu 

d'une manière froide et languissante : cette pièce 

« 

est Tune des plus mauvaises ^e ce poète qui, d'ail- 
leurs, tient, un rang distingué sur la scène Fran- 
çoise ^ ' • 

Telles sont 4e9 ptindpàles pièces imitées du 
Mostellaria; et ce que nous avons dit suffit pour 
faire juger de la supériorité de celle de Regnard. 
L'idée , coinnie l'observent les auteurs de THistoire 
du théâtre françois , est e^rémement bouffonne , 
et même un peu ridicule ; mais il n'est pas juste 
de dite que Hegndrd ait enchéri sut ce ridicule, 
ni que ses personnages soient trop chargés et plus 
vicieux que ceux qui, dans Plaute ^ lui ont servi 
de modèles. Merlin est plus gai que Tranion; Gé- 
tonte est plus comique que Theuropidès 5 c'est un 
vieil avare justement puni : Theuropidès, au 
contraire j est un père sage , en faveur de qui on 
s'intéresse , ce qui rend moins plaisants Tes strata- 
gèmes dont il est la dupci Le personnage du mar- 
quis, quoiqu'il semble remplacet celui de Galli^ 
damâtes , nous paroi t si supérieur à son modèle , 



\ 
\ 
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qu'on peut le regarder comme appartenant à Re. 
gnard. M"^^ Bertrand remplace Simon ; etM. Aa*^ 
drë, Fusurier. Aucun de3 persoqn^ges de cette 
agréable comédie ne nous paroît vicieux ni inu-* 
tile. lia critique des auteurs de THistoire du thëâ« 
tre françois nous semble donc injuste , et une suite 
des préventions que nous leur avons déjà repro^v 
phées contre notre poète. 



■^^*"ir^»ipi 



ACTEURS. 

GÉRONTE , père de Clitandre. 

CLITAl^DRE , amant de Lucile. 

M»e BERTRAND, tante de Lucile. 

Ï.UCILE. 

CIDALISE. 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. ANDRÉ, uAirier. 

MERLIN , valet de Clitandre. 

JAQUINET, valet de Géronte. 



La seène est h Paris, 
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IMPRÉVU, 

COMÉDIE,. 



SCENE I. 

• ■■..'• • 

• ■ 

M"» BERTRAND, LISETTE. 

h! vc^us voilà ! Je. sqis/ort aise de vous rencontrer, 

' '' ' ■ • ■-"»' 

Parlons '^nsembléimpeti, sérieusemeîitVie vous prie, 
mademoiselle Lise tter ^ *. 

• '- :>lisket.te, ■ ■ '•' 

• _" ♦ 

Aussi sérieusement qu'il vous plaira, madame 
Bertrand. # 

M™« BEJITRAND. 

Savez-vous bidu que je sais fort mécontente de la 

« ■, ,* • , 

conduite et des manières de ina nièce ? 

' • • ■ • 

• LISETTE. 

•v';. • - * *• 

) Comment donc, madame! Que fait*elle de mal, 
s'il vous' platt? 

r ' • '■ ■ * • 

Ellji .ne fait ri^n que de mal ; et le pis que j'y trouve , 
c est qu'elle^garde auprès d'elle une coquine comme 
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vous, qui ne lui donnez que de mauvais conseils, et 
qui la poussez dans un précipice où son penchant no 
lentraine déjà que trop, 

LISETTE. 

Voilà un discours très sérieux au moins , madame ; 
et si je répondois aussi sérieusement, la fin de la 
conversation pourroit bien faire rire ; mais le respect; 
que j^ai pour votre âge , et pour la tapte de ma mai-f 
tresse, m^empéchera de vous répondre avec aigreur. 

MP»« 3ERTKAND. 

Vous avez bien de la modératipA \ 

LISETTE. 

Il seroit à soubaitçr , madame, que vous en eussiez 
autant : vous ne seriez pas la première à scandaliser 
votre nièce, et à la décrier, t;omme vous faites, dans 
le monde, par des discours qui n'ont point d autre 
fondement que }e dérèglement de votre imagination, 

Mme BERTRAND. 

Gomment , impudente ! le dérèglement de mon 
imagination ! Cest le dérèglemeift de vos actions qui 
me fait parler ; et il n y a rien de plus horrible que la 
vie que vous faites. 

LISETTE.* 

Comment donc, madame! quelle vie faisons-nous, 
b il vous plait? 

M™« BERTRAND. 

Quelle? y a-t-ilrien de plus scandaleux que la dé- 
pense que Lucile fait tous les jours ?ui)e fille qui na 
pas un sou de revenu* ! 
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Nous avons du/crédù, mad^ove. 

M">« BjEftTflAUP. 

C'est bien à elle jd'iayoir semle une grosse maison ^ 
des habits magaifiqu^s. , 

LISETTE. 

Est-il déf^idu de faire fortune ? 

Mff« BERTJIAND. 

Et comment la fait^elle, eett^ fortune? 

LISETTE. 

Fort innocemment : elle bok, mange , chante , rit, 
joue, se promène; les biens nous viennent en dor- 
mant, je vous en assure. 

M™e BERTRAND. 

Et la réputation se pierd de même. Elle verra ce 
qui lui arrivera ; elle n'aura pas un sou de mon bien. 
Premièrement, ma fille unique ne veut plus être re- 
ligieuse ; je m'en vais la marier : mon frère le cha- 
noine , qui lui en v^ent depuis long-temps , la dédbér 
ritera; car il est vindicatif. Patience, patience^ eNe 
ne sera pas toujours jeune. 

LIS£TT£. 

Hé! vraiment, c'est pour cela que nous songeons 
à profiter de la belle saison. 

M™« BERTRAND. 

Oui ! fort bien ! et tout le profit qui vous en de- 
meurera , ic'est que vous mourree 'toutes deos p. ïhô- 
pital , et déshoDor^esjencDise* 

3. ^ Q 
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LISETTE. 

Oh ! pour cela y non , madame ; un bon mariage va 
nous mettre à couvert de la prédiction. 

||m« BERTRAND. 

Un bon mariage ! Elle va se marier? < 

LISETTE. 

Oui, madame. 

MPC BERTRAND. 

A la bonne heure , je ne m^en mêle point ; je la re^ 
nonce pour ma nièce ^ et je ne prétends pas aider 
à tromper personne. Adieu. 

LISETTE. 

Nous ferons bien nos affaires sans vous; ne vous 
mettez pas en peine. 

U^ BERTRAND. 

Je crois que ce sera quelque belle alliance! 

LISETTE. 

Ce sera un mariage dans toutes les formes; et 
quand il sera feût, vous serez trop heureuse de nous 
£dre la cour, et d'être la tante de votre nièce. 

SCÈNE n. 

t 

MERLIN, LISETTE. 

MERLIN. 

Bonjour, ma chère enfimt. Qui est cette vieille 
madame avec qui tu étois ^o conversation? 



/ 
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LISETTE. 

Quoi! tu ne connois {^as madame Berti^nd^ la 
tante de ma mattresse? 

MERLIN. 

Si fait vraiment , je ne connois autre ; je ne TaVois 
pas bien enyisàgée. 

LISETTEi 

Cest une femme fort à son aise^ qui a de bonnes 

rentes sur la ville, des maisons à Paris. Lucile est 

« 

fort bien apparentée , au moins. 

MEALIN. 

Oui, mais elle n^en.est pas plus riche^ 

LISETTE. 

11 ne faut désespérer de rien ; cela peut venir. S'il 
lui mouroit trois oncles y deux tantes , trois couples 
de cousins-germains , deux paires de neVeux et au- 
tant de nièces, elle.se trôuveroit une fort* grosse 
héritière. 

MERLIN. 

Gomment diable ! Mais sais-tu bien qu'en temps de 
peste , cette fille-là pourroit devenir un très gros 
parti? 

LISETTE.] 

Le parti n'est pas. mauvais dès à présent; et la 
beauté... 

* 

MERLINi 

Tu as raison ^ sa beauté tient lieu de tout ; et mon 
maître est absolument déterminé à Tépouser. 

(*) Je n*ai trouyé ce mot fort qpe dani l'^édition origin^ilè. 
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LISETTE. 

Et elle y absolument détermiaée à épouser ton 
mattre. 

JfERLIH. 

Il y aura peut-être quelque tribulation à essuyer 
au retour de notre bon-homme de père : mais il ne 
reviendra pas sitôt ; nous aurons le temps de nous 
préparer; et mon maître ne sera pas malheureux, 
8*il n a que ce chgrin4à de son mariage. 

LISETTE. 

Comment donc? que Tenx-tu dire? 

MERLiiy. 
Le mariage est sujet à de grandes révolutions. 

LISETTE. 

Ah ! ahi tu es encore un plaisant visage , de croire 
queditandre puisse jamais se repentir d'avoir épousé 
Lucile, une fille que j ai élevée ! 

MERLIN. 

Tant pis. 

LISETTE. 

Une fille belle, jeune, et bien £aite i 

MERLIN. 

Il n*y a pas là de quoi se rassurer. 

LISETTE.- 

Une fille aisée à vivre ! 

MERLIN. 

La plufMTt des filles nerle sont que trop. 

LISETTE. 

Une fille sage et vertueuse ! 
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MERLIN. 

Et c'est toi qui ïag élevée? 

LISETTE. 

Parle donc, maraud; que veux-tu dir^? 

MERLIN. 

Tiens, veux-tu que je te parle franchement? cette 
alliance ne me plaît point du tout ; et je ne prévois 
pas que nous y trouvions notre compte nt Fun ni 
Tautre. Clitandre fait de la dépense , parcequ'il est 
amoureux :J amour rend HbéraJ^ je mariage corrige. 
Famour. Simon mattre devenoit avare , où en serions- 



nous? 

LISETTE. 

Il est d'un naturel trop prodigue pour devenir ja- 
mais trop économe. A-t-il donné de bons ordres pour 
le régal d'aujourd'hui? 

MERLIN. 

Je t^én réponds. Trois garçons de la Guerbois vien- 
nent d'arriver avec tout leur attirail de cuisine ; Ga« 
mel, le fameux Camel, marcboit à leur tête. L'illustre 
Forel a envoyé six douzaines de bouteilles de vin de 
Champagne comme il n'y en a point : il l'a fait lui- 



même. 



LISETTE. 

Tant mieux ; j'aime la bonne chère. 
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SCÈNE m, 

CLITANDRE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE, àMerliq. 

Mais Yoici ton maître. 

CLITANDRE. 

Hé! bonjour, ma chère Lisette. Comment te ppr^ 
tes-tu, mon en&qt? Que fiait ta belle maîtresse ? 

LISETTE, 

Elle est chez elle avec Gidalise. 

GL^TANDR^E. 

Va, cours, ms^ chère Lisette, la prier (^e se rendre 
iiu plus tô^.^ci ; je n'ai d'heureux moments que ceux 
que je passe avec elle. 

LISETTE. 

Que vous êtes bjjen faits Fun pour Fautre ! Elle s'en- 
nuie à la mort quand elle ne vous voit point : elle ne 
gardera pas , je yoitisen réponds. 

SCÈNE IV. 

CLITANDRE, MERLIN, 

MERLIN. 

Eh bien ! monsieur, vous allez donc épouser? Vous 
voici, grâce au ciel, bientôt à la conclusion de votre 
amour, et à la fin de votre argent. C'est vraiment 
^ien fait, de terminer ainsi toutes ses affaires. Mais, 
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s'il TOUS platty qu'allons*-iious faire en attendant le 
retour de monsieur votre père^ qui est eu Espagne 
depuis un an pour les affaires de son commerce ? 
et que ferons-^nous quand il sera revenu ? 

CLITANDRE. 

Que tu es impertinent avec tes réflexions ! Hé! mon 
ami, jouissons du présent; n'ayons point de regret 
au passé, et ne lisons point des choses fâcheuses 
dans Favenir. N as-tu pas reçu de f argent pour moi 
ces jours passés? 

MERLIN. 

' Il n'y a que trois semaines*que j'ai touché une de- 
mi-année d'avance de ce fermier à qui vous avez 
donné quittance de l'année entière, 

CLITANDRE, 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai reçu , l'autre semaine, dix-huit cents livres de 
ce curieux, pour ces deux grands-tableaux dont votre 
père avoit refusé deux mille écus quelque temps 
avant que de partir. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Bon? J'ai encore eu deux cepts louis d'or de ce 
fripier, pour cette tapisderie que monsieur votre 
père avoit achetée , il y a deux ans, cinq mille francs» 
à UB inventaire. 

CLITANDRE. 

Bon. 
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MERLIN* 

Ooi. oot, nous avons farh de bons marchés pen» 
dant son absence, n'est<K;e pas? 

GLITAIflirRE. 

Voilà un petit rafraichissetnent qui nous mènera 
quel(}ti6 temps, et nous traTstillerons ensuite sur nou- 
Teaax fraie. 

MERLIN. 

TraTaille2-y donc Tous-méme; car pour moi je 
fais conscience d'être Finstrument et la cheville ou^ 
vrière de votre ruine t c'est par mes soins que vous 
avetf trouva le moyen *de dissiper plus de dix mille 
écuB, satjs compter douze om quinze millç francs que 
TOUS devez encore à plusieurs quidams , usuriers ou 
notaires (c'est presque la même chose) , qui nous vont 
tomber sur le corps au premier jour. 

GLITANDRE. 

Celui qui m'embarrasse le plus, c'est ce pers^u- 
tatît monsieur André ; et si , je ae lui dois que trofia 
mille cinq cents livres» 

MERLIN. • 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avez fait le 
billet de deux mille écus. Il a, depuis quatre jours, 
obtenu contre vous une sentence des consuls ; et il 
ne seroit pas plaisant que^ le Joai* de la iioce> il vous 
fît coucher au chàtelet. 

GLItANbflE. 

Nous trouverons des expédients pour nous parer 
de cet inconvénient/ 
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MERLIN. 

Hé ! quel expédient trouver? Nous avons fait ar- 
gent de tout ; les revenus sont touchés d'avance ; la 
maison de la ville est démeublée à faire pitié ; nous 
avons abattu les bois de la maison d^ campagne, 
sous prétexte d avoir de la vue. Pour moi , je vous 
avoue que je suis à bout. 

GLITANDRE. 

\ 

Si mon père peut être encore cinq ou six mois 
sans venÎTi j'aurai tout le temps de réparer, par mon 
économie , les premiers désordres de ma jeunesse. 

• MERLIIV. 

Assurément. Et monsieur vo|re père, de son côté, 
ne travaille*t-il pas à reboucher tous ces trous-là? 

CLITANURE. 

Sans doute. 

MERLIN. 

Il vaut mieux que vous fassiez toutes ces sottises- 
là de son vivant qu'après sa mort ; il ne seroit plus 
en état d'y remédier. 

CLITANDRE. 

Tu as raison, Merlin. 

MERLIN. 

Allez, monsieur, vous n'avez pas tant de tort qu*on 
diroit bien. Monsieur votre père fera un gros profit 
pendant son voyage ; vous aurez feit une grosse dé- 
pense pendant son absence: quand il reviendra, de 
quoi aura-t-il à se plaindre ? Ce sera comme s'il n'a*' 
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Toit bougé de chez lui; et, au pis aller ^ ce sera lai 
qui aura eu tort de voyager. 

GLITANDRE. 

Qqe tu parles aujourd'hui de bon sens , mon pau* 
-we Merlin i 

MERLIN. 

Entre nous, ce n'est pas un grand génie que mon- 
sieur votre père; je Tai mené autrefois par le nez, 
comme vous savez ; je lui fais accroire ce que je veux : 
et quand il reviendroit présentement, je me sens 
encore assez de' vigueur pour vous tirer des affaires 
les plus épineuses. Allons, monsieur, grande chère 
.et bon feu; le courage me revient. Combien serez- 
vous à table aujourd'hui ? 

CLITANDRB. 

Cinq ou six. 

MERLIN. 

Et votre bon ami le marquis, soi-disant tel, qui 
vous aide à manger si généreusement votre bien , et 
qui n est qu^un fat au bout du compte, y sera*t-il? 

CLITANDRB. 

Il me Ta promis. 
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SCÈNE V. 

Ï^UCILE, CIDAUSE, CLITANDIiE, 
MERLIN, LISETTE. 

GLITANDRE, àMerlÎD. 

Mais voici la charmante Lucile et sa cousine. 

LUCILE. 

'Les démarches que vous me faites faire éditant 
dre, ne peuvent être justifiées que par le succès 
qu^elIes vont avoir; et je serois entièrement perdue 
dans le monde , si le mariage ne mettoit fin à toptes 
les parties de plaisir où je me laisse engager tous les 
jours. f 

GLITANDRE. 

Je n'ai jamais eu d'autres sentiments, belle Luûile; 
et voilà votre amie qui peut vous en rendre témoi- 
gnage. 

G I D A L I s E , à Clitandre. 

Je suis caution de la bopté de votre cœur, et vous 
touchez au moment de la justifier par vous-même. 
Mais moi qui n'entre pour rien dans lavénture , et 
qui n'ai point en vue de conclusion, quel personnage 
est-pe que je fais dans tout ceci? et que dira-t-on , je 
vous prie ? 

MERLIN, àCidalise. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; et 
par compagnie , il ne tiendra qu'à vous de vous fairç 
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épouser : mon maître a tant d^amis ! vous n'avez qu'à 
dire. 

LISETTE, àCidalise. 

Prenez-en quelqu'un , madame : plus on est de 
fous, plus on rit. Allons, déterminez-vous. 

MERLIN. 

Je me donne au diable, pendant que nous som- 
mes en train , il me prend envie d'épouser Lisette 
aussi par compagnie , moi ; c'est un chose bien con- 
tagieuse que l'exemple. 

CLIT ANDR E , à Gidalite. 

Je voudrois que le nôtre la pût engager à nous 
imiter; et j'ai un jeune homme de mes amis qui s'est 
brouillé depuis quelques jours avec sa famille. 

MERLIN, àCidalisc. 

Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cœur 
vous en dit*il ? * 

CIDALISE. 

Non ; ces sortes d'alliances-là ne me plaisent point» 
Je ne dépends de personhe; je veux prendre un mari 
aussi indépendant que moi. 

MERLIN. 

C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'avoir Cous 
deux la bride sur le cou. Mais voici votre marquis 
qui vient au rendez-vous. Je vais voir si tout se pré- 
pare pour votre souper. 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, CLITANDRE, LUCILE, 
CIDALISE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Serviteur, mon ami. Ah ! mesdames, je suis ravi 
de vous voir. Vous m'attendez *, c'est bien fait : je 
suis Famé de vos parties , j'en conviens ; îe premier 
mobile de vos plaisirs , je le sais. Où en sommes- 
nous? Le souper est-il prêt? Épouserons-nous? Au- 
rons-nous du vin abondamment? Allons , de la gaieté ; 
je ne me suis jamais senti de si belle humeur; et je 
vous défie de m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En vérité, monsieur le marquis, vous vous êtes 
bien fait attendre. 

LISETTE. 

Cela seroit beau, qu'un marquis fût le premier au 
rendez-vous ! On croiroit qu'il u'auroit rien à faire. 

'le marquis. 

Je vous assure, mesdames, qu'à moins de voler, 
on ne peut pas faire plus de diligence : il n'y a pas , 
en vérité, trois quarts ct%eare que je suis parti, de 
Versailles. Vous connoisaez ce cheval barbe et cette 

• 

(*) attendes est conforme k l'édition originale. Dtni les autres édi 
^nt , OB lit , attendiez* 
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jument arabe que je mets ordinairement à ma chaise ; 
il n y a pas deux meilleurs animaux poui' un rendez- 
vous de yitesse. 

GLItANBRE,au marqnii. 

Quelle affaire si pressée?.... 

LE MARQUIS. 

Et un postillon.... un postillon, qui n'est pas plus 
gros que le poing , et qui va comme le vent. Si nou9 
n'avions pas, nous autres, de ces voitures volantes-^ 
là y nous manquerions la moitié de nos occasions. 

LUCILE; 

Et depuis quand, monsieur le marquis, vous mé- 
lez-vous d'aUer à Versailles? Il ine semble que vous \ 
faites ordinairement votre cour à Paris. 

tiE MAUQUIS, àClitaodre. 

Eh bien ! qu est-ce , mon cher ? Te voilà au com-^ 
ble des plaisirs ; tu vas nager dans les délices : tu sais 
rintétét que je prends à tout ce qui te touche. Quelle 
félicité, lorsque deux cœurs bien épris approchent 
du moment attendu.... là, qu'on se voit à la queue 
du roman. 

( Il chante. ) • 
Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous. 

CLITANDRE. 

Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. 
Mais, dis-moi, je te prie, as-tu passé, comme tu 
mWois promis, chez ce joaillier, pour ces diamants? 

LE MARQUIS, à Gidalùe* 

Et VOUS, la belle cousine, qu'est-ce? le cœur ne 
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vous en dit-il point ? Il faut que rexen)[ile tous en- 
courage. Ne voulez-vous point, en vous mariant, 
payer vos dettes à Falnour et à la nature ? Fi ! que 
cela est vilain d'étte une grande inutile dans le 
monde I 

ClDALISÎE. 

L'état de fille né m'a point encore ejinuyée. 

LE MARQUIS. 

Ce sera quand il vous pTaira , au moins , que nous 
ferons. quelque marché de cœur ensemble: je suis 
fait pour les dames ; et les dames, sans vanité, sont 
aussi faites pour moi. Je veux être déshonoré, si je 
ne vous trouve fort à mon gré ; je me sens même 
de la disposition à vous aimer un jour à Fadoration , 
à la fureur ; mais point de mariage au moins , point 
de mariage ; j'aime les amours sans conséquence : 
vous m'entendez bien ? 

LISETTE. 

Vraiment^ ce discours-là est assez clair ; il n'a pas 
besoin de commentaire. Quoi ! monsieur le marquis... 

LE MARQUIS, à Cliundre. 

Il n'est pas connoissable depuis qu'il me hante, ce 
petit homme. Il est vrai que je n'ai pas mon pareil 
pour débourgeoiser un enfant de famille, le mettre 
dans le monde, le pousser dans le jeu, lui donner le 
bon goût pour les habits, les meubles, les équipages^ 
Je le mène un peu roide ; mais ces petits messieurs-là 
ne sont-ils pas trop heureux qu'on leur inspire Isa 
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manières de cour, et quoa leur apprenne à se rui-* 
ner en deux ou ta^ois ans ? 

LUGILp^ au marqua. 

Avez-vous bien des écoliers? 

LE MARQUIS. 

A propos, où est Merlin? je ne le vois point ici : 
t^est un joli garçon ; je laime ; je le trouve admirable 
pour faire une ressource, pour écarter les créan- 
ciers, amadouer des usuriers, persuader des mar- 
chands, démeubler une maison en un tour de main. 
(àClitandne.) Que ton père a eu de prévoyance , d'es- 
prit, de jugement, de te laisser un gouverneur aussi 
sage , un économe aussi entendu I Ce coquin-là vaut 
vingt mille livres de rente, comme un spu , à un en- 
fant de famille. 

SCÈNE VIL 

MERLIN, LUCILE, CIDALISE, LE MARQUIS, 

CLITANDRE, LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs et mesdames , quand vous voudrez en- 
trer , le souper est tout prêt. 

LE MABQUJ8. 

Oui , c'est biati dit ; ne perdons point àé^ t^ops^ Je 
vous disois bien que Merlin étoit un joli gnrçon. J« 
me sens en disposition louable 4ei)ien boir<e du vin ; 
TOUS allez voir si j'en tiens raisonnablement. Allons , 
mesdames, qui m'aime, me suive. 
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CLITANDRE. 

Les moments sont trop chers aux amants ; n'en 
perdons aucun. 

SCÈNE VIII. 

MERLIN, seul. 

Voilà, dieu merci, les affaires en bon train : nos 
amants sont en joie ; fasse le ciel que cela dure long- 
temps ! 

< 

. SCÈNE IX. 

JAQDINET, MERLIN. 

MERLIN. 

Mais que vois-je? Voilà, je crois, Jaquinet, le va*- 
let de notre bon-homme. 

JAQUINET. 

A la fin me voilà. Hé ! bon jour, Merlin ; soyez le 
bien retrouvé. Comment te portes-tu ? 

MERLIN, à part. 

Et vous le mal revenu, (haut*) Monsieur Jaquinet, 
comment t'en va ? « 

JAQUINET. 

Tu vois, mon enfant, le mieux du monde. A la fa- 
tigue près , nous avons fait un bon voyage. 
3. lo 
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MERLIN. 

Comment , vous avez fait un bon voyage! Tu n'es 
donc pas venu tout seul ! 

JAQUINET. 

La belle question ! Vraiment non ; je suis arrivé 
avec mon maître ; et pendant qu'il est allé avec le 
carrosse de voiture faire visiter à la douane quelques 
ballots de marchandises , il m'a fait prendre les de- 
vants pour venir dire à monsieur son fils qu'il est de 
retour en parfaite santé. 

MEULIN. 

Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( à part. ) 
Qu'allons-nous faire? 

JAQUINET. 

Qu'as-tu? Il semble que tu ne me fais guère bonne 
mine ; et tu ne me parois pas trop content de notre 
arrivée. 

MERLIN, àpart. 

Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. Tout 
est perdu. ( haut. ) Et , dis-moi , le bon-homme a-t-il 
affaire pour long-temps à cette douane ? 

JAQUINET. 

J^on ; il sera ici dans un moment. 

MERLIN, à part. 

Dans un moment ! Où me fourrer^i-je ? 

^ JAQUINET. 

Mais que diable as-tu donc ? Parle. 

MERLI.N. • 

Je ne saurois. ( à pan. ) Ah ! le maudit vieillard ! Ee? 
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venir si mal à propos , et ne pas avertir qu'il revient 
encore î Cela est bien traître 1 

JAQUINET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne dé- 
rangeroit-il point uii peu vos petites affaires ? 

MERLIN. 

Oh ! non ; elles sont toutes dérangées , de par tous 
les diables.. 

JAQUINET. 

Tant pis. 

MERLIN. 

Jaquinet, mon pauvre Jaqulnet, aide-moi un peu 
à sortir d'intrigue , je te prie. 

JAQUINET. 

Moi ? que veux-tu que je fasse ? 

MERLIN. 

Va te reposer; entre au logis, 'tu trouveras bonne 
compagnie : ne t'effarouche point, on te fera boire 
de bon vin de Champagne. , 

JAQUINET. 

Cela n'est pas bien difficile* 

MERLIN. 

Dis à mon maître que son père est de retour, mais 
qu'il ne s'embarrasse point : je vais l'attendre ici , et 
tâcher de faire en sorte que nous puissions.... (à part.) 
Je me donne au diable , si je sais comment m'y pren- 
dre, (haut. ) Dis-lui qu'il se tienne en repos ; et toi , 
commence par t'enivr^r , et tu t'iras coucher. Bon- 
soir. ^ 

lO. 



i48 LE RETOUR IMPRÉVU. 

JAQUINET. 

J exécuterai tes ordres à merveille, ne te mets pas 
en peine. 

SCÈNE X. 

MERLIN, seul. 

Allons, Merlin , de la vivacité, mon eiifant, de^ la 
présence d'esprit. Ceci est violent : un père qui re- 
vient en impromptu d'un long voyage ; un fils dans 
la débauche , sa maison en désordre , pleine de cui- 
siniers ; les apprêts d'une noce prochaine *! Il faut se 
tirer d'embarras pourtant **. 

SCÈNE XL 

GÉRONTE, MERLIN. 

MEBLIN. 

Ah ! le voici. Tenons-nous un peu à l'écart, et son- 
geons d'abord aux moyens de l'empêcher d'entrer 
chez lui. 

GÉRONTE, à lui-même. 

Enfin, après bien des travaux et des dangers, voilà, 
grâce au ciel, mon voyage heureusement terminé; 

(*) Ce» mou , les apprêts d'une noce prochaine , sont omis dans 
les éditions modernes ; mais on les Irouve dans Fëdition originale , 
dans celle de 1 728 , et dans celle de ijSo. 

(**) Je n*ai trouvé ce mot pourtant qixe dans l'édition originale. 
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je retrouve ma chère maison , et je crois quç mon fils 
sera bien sensible au plaisir de me revoir en bonne 
santë. ^ 

MERLIN, à part. 

Nous le serions bien davantage à celui de te savoir 
encore bien loin d'ici. 

GÉRONTE. 

Les enfants ont bien de l'obligation aux pères qui 
se donnent taijt de peine pour leur laisser du bien. 

MERLIN, àpart. 

Oui ; mais ils n'en ont guèï'e à ceux qui reviennent 
si mal à propos. 

GÉRONTE. 

Je ne veux pas différer davantage à rentrer chez 
moi , et à donner à mon fils le plaisir que lui doit 
causer mon retour : je crois que le pauvre garçon 
mourra de joie en me voyant. 

MERLIN, àpart. 

Je le tiens déjà plus que demi-mort. Mais» il faut 
Faborder. ( haut. ) Que vois-je? juste ciel 1 suis-je bie« 
éveillé? est-ce un spectre? 

GÉRONTE.^ 

Je crois , si je ne me trompe , que voilà Merlin. 

MERLIN. 

, Mais vraiment ! c'est monsieur Géronte. lui-méine, 
ou c'est le diable sous sa figure. Sérieusement par- 
lant , seroit-ce vous , mon cher maitre ? 

GÉRONTE. 

Oui, ce$t moi, Merlin. Gomment te portes-tu? 



\ 
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MERLIN. 

Vous voyez, monsieur, fort à votre service, commet 
un serviteur fidèle , gai , gaillard , et toujours prêt à 
vous obéir. 

GÉRONTE. 

Voilà qui est bien. Entrons au logis. 

(Il va pour entrer chez lui. ) 
MERLIN, larrétant. 

Nous ne vous attendions point , je vous assure ; et 
vous êtes tombé des nues pour nous , en vérité. 

GÉRONTE. 

Non; je suis venu par le carrosse de Bordeaux, où 
mon vaisseau est heureusement abordé * depuis quel- 
ques jours.... Mais nous serons aussi bien.... 

( Il va pour entrer chez lui. ) 
MERLIN, larrétant. 

Que VOUS VOUS portez bien ! Quel visage ! quel em- 

"bonpoint ! Il faut que lair du pays d'où vous venez 

soit merveilleux pour les gens de votre âge. Vous y 

deviez bien demeurer, monsieur, pour votre santé, 

(à part. ) et pour nott'e repos. 

GÉRONTE. 

Gomment se" porte mon fils? A-t-il eu grand soin 
de mes affaires , et mes deniers ont-ils bien profité 
entre ses mains? 

MERLIN. 

Oh ! pour cela , je vous en réponds ; il s'en est servi 

(*) Abordé est conforme à 1 édition originale. Dans toutes les autvea 
éditions, on Ut arrivé. 
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d'une manière.... Vous ne sauriez comprendre com- 
me ce jeune homme-là aimeJargent : il a mis vos 
affaires dans un état.... dont vous serez étonné, sur 
ma parole. 

GÉRONTE. 

Que tu me fais de plaisir, Merlin, de m apprendre 
une si bonn^ nouvelle ! Je trouverai donc une grosse 
somme d'argent qu'il aura amassée ? 

MERLIN. 

Point dujtout, monsieur. 

GÉRONTE. 

Gomment^ point du tout ! 

MERLIN. 

JEt non, vous dis-je : ce garçon-là est bien meilleur 
ménager que vous ne pensez ; il suit vos traces ; il fa- 
tigue son argent à outrance ; et, sitôt qu'il a dix pis- 
tôles, il les fait travailler jour et nuit. 

GÉRONTE. • 

Voilà ce que c'est de donner aux enfants de bonnes 
leçons et de bons exemples à suivre. Je me meurs 
d'impatience de l'embrasser : allons, Merlin. 

MERLIN. 

Il n'est pas au logis, monsieur; et si vous êtes si 
pressé de le voir.... 



i52 LE RETOUR IMPRÉVU. 



SCENE XII. 

e 

M. ANDRÉ, GÉRONTE, MERLIN. 

M. ANDRÉ. 

Bonjour, monsieur Merlin. 

MERLIN. 

Votre valet , monsieur André , votre valet. ( à part. ) 
V«oilà un coquin d'usurier qui prend bien son temps 
pour venir demander de Fargent. 

M. ANDRÉ. 

Savez-vous bien , monsieur Merlin , que je suis las 
de venir tous Içs jours sans trouver votre maître; et 
que, s'il ne me paie aujourd'hui , 3e 1^ ferai coffrer 
demain , afin que vous -le sachiez. 

MERLIN, bas. 

Nous voilà gâté». 

GÉRONTE, àMerlin. 

Quelle affaire avez-vous donc;? 

M E RL I N , bas , à Géroote. 

Je VOUS l'expliquerai tantôt: ne vous mettez pas en 
peine. 

M. ANDRÉ, àGéronte. 

.Une affaire de deux mille écus qui me sont dus par 
son maître , dont j'ai le billet , et , en vertu d'icelui , 
une bonne sentence par corps, que je vais faire met- 
tre à exécution. 
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GÉRONTJS. 

Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin ? 

MERLIN. 

Cest UD maraud qui le feroit comme il le dit. 

GÉRONTE, àM. André. 

Clitandre vous doirdeux mille écus? 

M. ANDRÉ, àGéronte. 

Oui, justement, Clitandre, un en&nt de famille, 
dont le père est allé je ne sais où, et qui sera bien \ 
surpris, à son retour, quand il apprendra la vie que 
son fils mène pendant son absence. 

MERLIN, à part. , 

Cela va mal*. 

M. ANDRÉ. 

Autant que* le fils est joueur, dépensier et prodi- 
gue , autant le père, à ce qu'on dit, est un vilain, un 
ladre, un fesse-mathieu. 

GÉRONTE. 

Que voulez -vous dire avec votre ladre et votre 
f esse-matbieu ? 

M. ANDRÉ. 

Ce n'est pas de vous dont je veux parler; c'est du 
père de Clitandre, qui est un sot, un imbécile. 

GÉRONTE. 

Merlin.... 

MERLIN, àCéronte. 

Il VOUS dit vrai, monsieur; Glitaadre lui doit deux 
mille écus. 

V 

(*) Ce mot (fue se trouve daos Fédition originale et dans celle de 
1 728 : on Fa supprimé dans les autres éditions. 
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GÉRONTE. , 

Et tu dis qu'il a été d'une si bonne conduite ! 

MERLIN. 

Oui, monsieur; c'est un effet de sa bonne con- 
duite de devoir cet argent-là. 

GÉRONTE. . 

Comment, emprunter deux mille écus d'un usu- 
rier ! car je vois bien, à la mine, que monsieur est du 
métier. . 

M. ANDRÉ, àGérontc. 

Oui , monsieur ; et je vous crois aussi de la profes- 
sion. 

MERLIN, à part. 

Comme les bonnétes gens se connoissent ! 

GÉRONTE, à Merlin. . 

Tu appelles cela l'effet d'une bonne conduite? 

MERLIN, bas , à Géronte. 

Paix , ne dites mot. Quand vous saurez le fond de 
cette affaire-là, vous serez charmé de monsieur votre 
fils \ il a acheté une maison de dix' mille écus. 

GÉRONTE. 

Une maison de dix mille écus ! 

MERLIN, bas, à Gëronte. 

Qui en vaut plus de quinze ; et comme il n'avoit 
que vingt -quatre mille francs d'argent, comptant, 
pour ne pas manquer un si bon marché , il a em- 
prunté les deux mille écus en question de l'honnête 
fripon que vous voyez. Vous n êtes plus si fâché que 
vous étiea5 , je gage ? 
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GÉRONTE. 

Au contraire , je ne me sens pas de joie, (à M. Andi^.) 
Oh! çà, monsieur, ce Clitandre, qui vous doit de 
Tergent, est mon fils. 

MERLIN, àM. André. 

Et monsieur est son père, entendez-yous? 

M. ANDRÉ. 

J'en ai bien de la joie. 

GÉRONTE, àM. André. 

Ne TOUS mettez point en peine de vos deux mille 
écus; j'approuve l'emploi que mon fils en a fait. Re-' 
venez demain , c'est de l'argent comptant. 

M. ANDRÉ. 

Soit. Je suis votre valet. 

SCÈNE XIIL 

GÉRONTE, MERLIN. 

GÉRONTE. 

Et , dis-moi un peu , dans quel endroit de la ville 
mon fils a-t-il acheté cette maison ? 

MERLIN. 

Dans quel endroit? 

GÉRONTE. 

Oui. Il y a des quartiers meilleurs les uns que les 
autres; celui-ci, par exemple.... 

MERLIN. 

Mais vraiment, c^est aussi dans celui-ci qu'il Fa 
achetée. 
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GÉRONTE. 

Bon , tant mieux. Où cela ? 

MERLIN. 

Tenez, voyez-vous bien cette maison couverte d ar- 
doise, dont les fenêtres sont reblanchies depuis peu. 

GÉRONTE. 

Oui. Eh bien ? 

MERLIN. 

Ce n'est pas celle-là; mais un peu plus loin, à gau- 
che, là.... cette grande porte cochère qui est vis-à-vis 
de cette autre qui est vis-à-vis d'elle, là.... dans cette 
autre rue. 

GÉRONTE. 

Je jie saurois voir cela d'ici. 

MERLIN. 

Ce n est pas ma faute. 

GÉRONTE. 

Ne seroit-ce point la maison de madame Bertrand? 

MERLIN. 

Justement, de madame Bertrand ; la voilà : c'est 
une bonne acquisition , n'est-ce pas ? 

GÉRONTE. 

Oui vraiment. Mais pourquoi cette femme-là vend- 
cUe ses héritages ? 

MERLIN. 

On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui est sur- 
venu un grand malheur ; elle est devenue folle. 

GÉRONTE. ' 

Elle est devenue folle ! 
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MERLIN. 

Oui, monsieur. Sa famille Ta tait interdire ; et ^n 
fils , qui est un dissipateur, a donné sa maison pour 
moitié de ce qu elle vaut. ( à pan. ) Je m'embourbe ici 
, de plus en plus. 

GÉRONTE. 

Mais elle n avoit point de fils quand je suis parti. 

MERLIN. 

Elle n en avoit point? 

GÉRONTE. 

Non assurément. 

MERLIN. 

Il faut donc que ce soit sa fille. 

GÉRONTE. 

ie suis fâcbé de son accident. Mais je m amuse ici 
trop long-temps; fais-moi ouvrir la porte. 

MERLIN, à part. 

Ouf ! nous voilà dans la crise. 

GÉRONTE. 

Te voilà bien consterné ! seroit-il arrivé quelque 
accident à mon fils ? 

MERLIN. 

Non , monsieur. 

GÉRONTE. 

M auroit-on volé pendant mon absence ? 

MERLIN. 

Pas tout-à-fait.... (à part.) Que lui dirai-je? 

GÉRONTE. 

Explique-toi donc ; parle. 
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MERLIN. 

J ai peine à retenir mes larmes. N'entrez paS) mon- 
sieur. Votre maison^ cette chère maison que vous 
aimçz tant.... depuis six mois.... 

ÇÉRONTE. 

« 

Ek bien ! ma maison , depuis six mois.... 

MERLIN* 

Le diable s^en est emparé, monsieur; il nous a 
fallu déloger à mi-terme. 

GÉRONTE. 

Le diable s'est emparé de ma maison ? 

MERLIN. 

Oui, monsieur : il y revient des lutins si* luti- 
nants.... Cest ce qui a obligé votre fils à acheter cette 
autre maison ; nous ne pouvions plus demeurer dans 

celle-là. 

« 

GÉRONTE. 

Tu te moques de moi ; cela n'est pas croyable. 

MERLIN.^ 

Il n'y a sorte de niches qu'ils ne m'aient faites ; 
tantôt ils me chatouilloient la plante des pieds , tan- 
tôt ils me faisoient la barbe avec un fer chaud ; et, 
toutes les nuits régulièrement, ils me donnoient des 
camouflets qui puoient le soufre.... 

(*) On ne trouve ce mot si que dan» Tëdition originale. Dans tou- 
tes les autres éditions, on Ta opprimé, en conservant les points de 
suspension après lutinants. Je pense que c'est une faute : en suppri- 
mant le si y. les points de suspension deviennent inutiles. J*ai cru de- 
voir conserver la leçon de 1 édition orii;ioale. 
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GÉRONXE. 

'Mais, encore une fois, je crois que tu te moques 
de moi. 

MERLIN. 

Point du tout , monsieur : qu'est'-ce qu il m'en re- 
viendroitPNous avons vu là -dessus les meilleures 
devineresses de Paris , la Duverger même ; il n'y a 
pas moyen* de les foire déguerpir : ce diable-là est 
furieusement tenace ; c'est celui qui possède ordi- 
nairement les femmes , quapd elles ont le diable au 
corps. 

GÉRONTE. 

Une frayeur soudaine conimence à me saisir. Et 
dis-moi , je te prie , n'ont-ils point été dans ma cave ? 

MERLIN. 

Hélas! monsieur, ils ont fourragé partout. 

GÉRONTE. 

Ah ! je suis perdu; j'ai caché en terre un sac de 
cuir où il y a vingt mille francs. 

MERLIN. 

Vingt mille francs 1 Quoi! monsieur, il y a vingt 
mille francs dans votre maison ? 

GÉRONTE. 

Tout autant , mon pauvre Merlin. 

MERLIN.' 

Ah ! voilà ce que c'est ; les diables cherchent les 
trésors, comme vous savez. Et en quel endroit? 

(*) Cette leçon est oonforme à l'édition ori{rina]e et h celle de 17^8. 
Dans les autres éditons, on lit \Uny a pas eu moy^n , etc. 
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GÉRONTE. 

Dans la cave. 

MERLIN. 

Dans la cave? Justement, c'est là où ils font leur 
sabbat. ^ à part.) Ah! si nous l'avions su plus tôt.... 
( kaiiit. ) Et de quel côté , s'il vous plaît? 

GÉRONTE. 

A gauche , en entrant , sons une grande pierre 
noire qui est à côté d^ la porte. 

MERLtN. 

Sous une grande pierre noire^ vingt mille francs ! 
Vous deviez bien nous en avertir ;.vous nous eussiez 
épargné bien de FemDarras. C'est à /gauche en en- 
trant, dites-vous? 

GÉRONTE. 

Oui ; l'endroit n'est pas difficile à trouver. 

MERLIN, à part. 

Je le trouverai bien, (haut) Mais savez-vous bien, 
monsieur, que vous jouiez là à nous faire tordre le 
cou? et toute la somme est-elle en or? 

GÉRONTE. 

Toute en louis vieux. 

* MERLIN, àpart. 

Bon, elle en sera plus aisée à emporter, («hant. ) Oh 
çà , monsieur , puisque nous savons la cause du mal , 
il ne sera^pas difficile d'y remédier ; je crofe que nous 
en viéhdroas à bout : laissez-moi faire. 

GÉRONTE. 

J'ai peine à me persuader tout ce que tu me dis : 
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cependant on fait tant de contes sur ces matières-là, 
que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais au*devant de 
mes bardes, et je reviens sur mes pas, pour voir ce 
^ qu'il fout faire en cette occasion. Qu il y a de tra- 
verses dans la vie! On ne sauroit avoir up peu de 
bien que les hommes ou le diable ne cherchent à 
TOUS l'attraper. 

SCÈNE XIV. 

MERLIN, «eul. 
Le diable n'aura pas celui-ci. 

SCÈNE XV. 

LISETTE, MERLIN. 

LISETTE. 

Ah ! mon pauvre Mçrlin, est-il vrai que le père 
de ton maître est arrivé? 

MERLIN. 

. Cela n'est que trop vrai : mais , pour nous en con- 
soler, j'ai trouvé un trésor. 

LISETTE. • 

Un trésor ! 

MERLIN» 

Il y a dans la cave , en entrant , è gauche , sous une 

grande pierre noire, un sac de cuir qui contient 

vingt mille francs. 
3. jit 
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LISETTE. 

Vingt mille francs ! 

MERLIM. 

Oui , mon enfant ; je te dirai cela plus amplement : 
cours au tac , au sac ; c'est le plus pressé. 

LISETTE. 

Mais si.... 

MERLIN. 

Que le diable t'emporte avec tes hi et tes mais. J'en- 
tends monsieur Géronte qui revient sur ses pas : 
sauve-toi au plus vite; Au sac, au sac. 

SCÈNE XVL 

MERLIN, icul. 

Nous voilà dans un joli petit embarras ! et vogue 
la galère ! 

SCÈNE XVII. 

MERLIN, GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Je n^ai pas tardé, comme tu vois. J'ai trouvé mes 
gens à deux pas d'ici, et je les ai fait demeurer, par- 
cequ^il m'est venu en« pensée de mettre mes ballots 
dans cette maison que mon fils a achetée. 

MBRLIN, kfart. 

Nouvel embarras ! 
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géronte: 

V 

Je ne la remets p^s bien ; yiens-t^en m y conduire 
toi-même. 

MERLIN. 

Je le veux bien, monsieur; mais... 

• GÉRONTE. 

Quoi ! mais ? 

MBHLIN. 

Le dîablene s'est pas emparé de celle-là ; mais ma- 
dame Bertrand y loge encore. 

O^RONTË. 

Elle y loge encore ! 

MERLIN. * 

Oui , vraiment. On est convenu qu elle achéveroit 
le terme ; et , comme elle a Fesprit foible , elle se met 
dans une foreur épouvantable quand on lui parle de 
la vente de cette maison; c^est là sa plus grande fo* 
lie, voyez-vous. 

GÉRONTE. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fera 
pas de peine. Allons, viens. 

MERLIN, àpait. 

• Oh ! pour le coup , tour est perdu> 

GÉRONTE. 

Tu me fais perdre patience. Je veux absolument 
lui parler, te dis-je. 



ir. 
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SCENE XVIII. 

M«e BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Eh bien! monsieur, parlez-lui donc; la Toilà qui 
vient heureusement : mais souvenez-vous toujours 
qu'elle est folle. 

. . M™« BERTRAND. 

Gomment! voilà monsieur Gréronte de retour, je 
pense ! 

MERLIN, bas, à madame Beitrand. 

Oui, madame, cest lui-même; mais il est revenu 
fou : son vaisseau a péri , il a bu de Feau salée un peu 
plus que de raison ; cela lui a tourné la cervelle. 

M°>« BERTRAND, bas. 

Quel dommage ! le pauvre hoipme ! 

MERLIN, bas, à madame Bertrand. 

S'il s'avise de vous accoster par hasard , ne prenez 
pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le faire 
enfermer. (basàG^ronte.) Si vous lui parlez, ayez ua 
peu d'égard à sa foiblesse ; songez qu'elle a le timbre 
un peu fêlé. 

GÉRONTE, bas,à Merlin. 

Laisse-moi faire. 

M™e BERTRAND, àpart. 

Il a quelque chose d'égaré dans la vue. 
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GÉRONTE, àpait. 

Comme sa physionomie est changée ! .elle a les yeux 
hagards. 

M»n« BERTRAND, haut. 

Eh bien ! qu est-ce , monsieur Géroqte? vous voilà 
donc de retour en ce pays-ci? 

GÉRONTE. 

Prêt à vous rendre mes petits services. 

M"»» BERTRAND. 

J'ai bien du chagrin, en vérité, du malheur qui 
vous est arrivé. 

GÉRONTE. 

Il faut prendre patience. On dit qu'il revient des 
esprits dans ma maison ; il faudra bien qu'ils en délo- 
gent, quand ils seront tas d'y demeurer. 

M«»« BERTRAND, à part. 

Des esprits dans sa malison ! il ne faut pas le con- 
tredire ; cela redoubleroit son mal. 

GÉRONTE. 

Je voodtois bien, madame Bertrand ^ mettre dans 
votre maison que^ues bailots que j'ai rapportés de 
mon voyage. 

M™« BERTRAND, à part. 

Il ne se souvient pas que son vaisseau a péri: 
quelle pitié !(*' jt.) Je suis à votre service, et ma 
maison est plus k vous qu'à moi-même. 

GÉR^TE. 

Ah! madame, je ne prétends point abuser de 
l'état où vous êtes, (à part à Merlin.) Mais- vraiment , 
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Merlin, cette femme-là n'est pas si folle que ta 
disôisk 

MEALIN, ba8,àGëronte. 

Elle a quelquefois de bons moments, mais cela ne 
dure pas. 

GÉBONTE. 

Dites-moi , madame Bertrand , étes-TOus toujours 
aussi sage ^ aussi raisonnable qu à présent? 

M»« BERTRAND. 

Je ne pense pas, monsieur Géronte, qu'ion m'ait 
jamais vue autrement. 

GÉRONTE. 

Mais si cela est, votre famille na point^été en droit 
de vous faire interdire. 

M"»« BERTRAND. 

De me faire interdire , moi ( de me faire interdire! 

GÉBONTE, àpaurt. 

Elle ne connoît p&s son mal. 

M°>« BERTRAND. 

Mais si vous n'êtes pas ordinairement plus fou qu'à 
présent, je trouve qu'on a grand tort de vous Smù 
enfermer. 

<JÉR0NTE. 

Me faire enfermer! (à part.) Voilà la machine qui 
se détraque. Çà, çà, changeons de propos, (hant) 
Eh bien ! qu'est-ce, madame Bertrand? êtes-vous fâ- 
chée qu'on ait vendu votire maison ? 

M»« BEJITBAND. 

On a vendu ma maison? 



SCÈNE XVni. 167 

Du moim vam*il mieux que mon fils Fait ftdietëe 
qu un autre, et que nous profitions du bon marché. 

Mon pauvre monsieur Géronte, ma maison n'est 
point vendue , et elle n'est point à vendre. 

GÉRONTE. 

Là, là, ne vous chagrinez point; je prétends que 
vous y ayez toujours votre appartement comme si 
elle étoit à vous , et que vous fussiez dans votre bon 
sens. 

M">e BERTRAND. 

Qu^est-ce à dire , comme si j'étois datis mon bon 
sens ? Allez, vous êtes un vieux fou ; un vieux fou , à 
qui il ne faut point d'autre habitatiot^ que les Petites- 
Maiso^is; les Petites-Maisons, mon ami. 

It £ il L I N , à part , 2iiiia(!»Be Bertrand. 

Êtes-vous sage , de voue emporter contre un extra- 
vagant? 

<5*R0NTE. 

Oh ! parbleu, puisque vous le prenez sur ce ton-là, 
vous sortirez de ma maison ; elle m'appartient, et j^ 
ferai mettre mes ballots malgré vous. Mais voyez 
cette vieille foUe ! 

MERLIN, àpart, àGréronte. 

A quoi petiàèîÉ-vous de Vous mettre en colère con- 
tre une femme qui a perdu Tesprit? 

M«« BÈRTHAND. 

Vous n'avez qu'à y venir ^ je vais voue y attendre.. 
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Hom ! rexlravagant ! (à Merlio. ) Hâtez-vous de le foire 

enfermer : il devient furieux, je vous en avertis. 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN, àpart. 

Je ne sais pas comment je me tirerai' de cette af- 
fEÙre. 

SCÈNE XX. 

LE MARQUIS ivre, GÉRONTE, MERLIN. 

LE MARQUIS. 

Que veut donc dire tout ce tintamarre-là?Vient-on, 
s'il vous plait, faire tapage à la porte d'un honnête 
homine, et scandaliser toute une populace? 

^ GÉRONTE, bas, à MeilÎD. 

Merlin, qu'est-ce que cela veut dire? 

MERLIN, bas,A Gérante. 

Les diables de chez vous sgint un peu ivrognes ; ils 
se plaisent dans la caiire. ^ 

GÉRONTE, àMeriin. 

Il y a ici quelque fourberie : je ne donne point là- 
dedans. 

LE MARQUIS, àG^ronte. • 

Il nous est revenu que le mattre de ce logis vient 
d'amver d un long voyage : seroit-ce vous par aven; 
ture? 
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GÉRONTE. 

Oui , monsieur j c'est moi-même . 

LE MA.RQUIS. 

Je TOUS eu félicite. Cest quelque chose de beau 
que les voyages , et cela façonne bien un jeune hom- 
me : il faut savoir comme monsieur votre fils s^est fa- 
çonné pendant le vôtre; les jolies manières... Ce gar- 
çon-là est bien généreux : il ïie vous ressemble pas ; 
vous êtes un vilain , vous. 

^GÉRONTE. 

Monsieur, monsieur!...^ 

MERLIN, has, à Gérante. 

Ces lutins-là sont d'une insolence... 

GÉRONTE. 

Tu es un fripon, 

LE MARQUIS. 

Nous avons eu bien du chagrin, bien du souci, 
bien de la tribulation de votre retour; je veux dire, 
de votre abâence : votre fils en a pensé mourir de 
douleur, en vérité ; il a pris toutes les choses de la 
vie en dégoût ; il s'est défait de toutes les vanités qui 
pouvoient Fattacher à la terre; richesses, meubles, 
ajustements. Ce garçon-là vous aime, cela n'est pas 
croyable. 

MERLIN. 

Il seroit mort, je crois, de chagrin pendant votre 
absence, sans cet honnête monsieur-là. 

' GÉRONTE, au marquis. 

Hé ! que venez-vous foire chez moi , monsieur, s'il 
vous platt? 
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Lfi MARQUIS. 

« Ne le voyez-vous pas bien sans qne je vous le dise? 
J'y viens de boire dn bon vin de Champagne, et en 
fort bonne compagnie.- Votre fils est encore à table , 
qui se console de v^tre absence du mieux qu'il est 
possible. 

CÉAONTE. 

• Le fripon me ruine. Il fautaller^.. 

(li va pour vcùttet chez lui. ) 
LE MARQtJfS, r«Tétant. 

Halte là, s'il vous plaît, je ne souffrirai pas que vous 
entriez là-dedans. 

. GÉfiONTÈ. 

Je n'entrerai pas dans ma maison? 

LE MARQUIS. 

Non ; les lieux ne sont pas disposés pour vous re- 
cevoir. 

GËRONTÉ. 

Qu'est-ce à dire ? 

LE MARQUIS. 

Il seroit beau , vraiment , qu'au retour d'un voyage , 
après une si longue absence, un fils qui sait vivre, 
et que j'ai façonné , eût l'impolitesse de recevoir son 
très cher et bonoré père dans une maison où il n'y 



GÉRONTE. 

Que les quatre murailles 1 Et ma belle tapisserie , 
qui me coûtoit près de deux miUe écus, qu'est-ello 
devenue ? 









a que les quatre murailles ! 
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LE MARQUIS. 

Nous en avons eu dix-huit cenCs livres ; c est bien 
vendre. 

GÉRONTE. 

Comment , bien vendre ! une tenture comme 
ceUe-là ! 

L£ MARQUIS. 

Fi ! le sujet étoit lugubre ; elle reprësentoît la brû- 
lure de Troie ; il y avoit là-dedans un grand vilain 
cbeval de bois qui n'avoit ni bouche ni éperons : nous 
en avons fait un ami. 

OÉaONTB, ^Mèrfifli. 
Ah! pendard! 

LE MARQUIS. 

N'avie2-vous pas aussi deux grands tableaux qui 
reprësentoient quelque chose? 

GÉRONTE. 

Ouï vraiment; ce sont deux originaux d'un fa- 
meux roattre, qui représentent Tenlèvement des Sa- 
bines. • 

LR MARQUIS. 

Justement: nous nous en somnies aussi défaits, 
mais par dâicatesse de conscience. 

6ÉR0NTR. 

Par délicatesse de consdenoe ! 

LE MARQUIS. 

Un homme sage , vertueux, religieux comme moii^ 
sieur Géronte ! Ah l il y avoit là une immodeste Sa- 
bine, décolletée, qui... Fi! ces nudités-là sont scan- 
daleuses pour la jeunesse. 
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SCÈNE XXI. 

M«e BERTRAND, GÉRONTE, LE MARQUIS, 

MERLIN. 

M"« BERTRAND. 

Ah! yraime&t, je viens d apprendre de jolies cho- 
ses 9 .monsieur Géronte ; et votre fils , à ce qu on dit, 
engage ma nièce dans de belles affaires. 

GÉRONTE.- 

Je ne sais ce que c'est que votre nièce ; mais mon 
fils est un coquin , madame Bertrand. 

MERLIN. 

Oui, ua débauché, qui ma donné de mauvais 
conseils, et qui est cause... 

LE MARQUIS, à Merlin. 

Ne no9s plaignons point les uns des autres , et ne 
parlons point mal des absents; il ne faut point con- 
daipner les peréonnes sans les entendre. Un peu d at- 
tention, monsieur Géronte. Il est constant que si... 
vous prenez. les chose» du bon côté... quand vous 
serez content, tput le monde le sera... D'ailleurs, 
comme dans tout ceci il n y a pas de votre faute , vous 
n'avez qu'à ne point faire de bruit, on n'aura pas le 
mot à vous dire. 

GÉRONTE. 

Allez au diable, avec votre galimatias. 



/ 
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SCÈNE XXII. 

LES MÊMES, LUCILE, CIDALISE, LISETIE. 

Lisette sort de la maison de Géronte, tenant un sac * de louis; elle est 
suivie de Luciie et de Gdalise, qui traversent la scène, et se re- 
tirent. 

GÉRONTE. 

Mais que vois-je? mon sac et mes vingt mille francs 
qu on emporte. 

M™e BERTRAND. 

(Test cette coquine de Lisette et ma nièce. x 

SCÈNE XXIII." 

CLITANDRE, GÉRONTÈ, LE MARQUIS, 
MERLIN, M»» BERTRAND. 

GÉRONTE. 

« 

Et mon fripon de fils ! ah ! misérable ! 

CLITANDRE. 

Il ne faut pas, mon père, abuser plus long-temps 
de votre crédulité. Tout ceci est un effet du zèle et 
de rimagination de Mevlin, pour vous empêcher 
d'entrer chez vous, oiï j'étois avec Luciie dans le 

(*) Ce sac doit être de cuir, et d'un volume capable de contenir 

vingt mille francs en or. ^ 

(**) Dans rédition originale, cette pièce n'est divisée qu'en dix-neuf 
scènes. 
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dessein de Fépouser. Je vous demande pardon de 
ma ironduite passiée : consentez à ce mariage , je vous 
prie : on vous rendra votre argent ; et je promets que 
vous seres contexit de moi dans la suite, 

6ÉR0NTE, à Merlin. 

Âh! pendard , tu te moquois de moi ! 

mÉ.rl*in. 
Gela est vrai , monsieur. : 

M«e BERTRAND. 

Lucile est ma nièce ; et si votre fils lepouse , je 
lui donnerai un mariage dont vous iserez content. 

GÉRONTS. 

Pouvez-vous donner quelque chose, et n'étes-vous 
pas interdite? 

MERLIN. 

Elle ne Test que de ma foçon. 
Quoi! la maison... 

MERLIN, te touchant le front. 

Tout cela part de là. 

6ÉRONTE. 

Ah, malheureux! Mais... qu'on me rende mon ar- 
gent , je me sens assez d^humeur à consentir à ce que 
vous Voulez ; c'est le moyen de vous empêcher de 
faire pis. 

LE MARQUIS. 

C'est bien dit; cela me platt. Touchez là, monsieur 
Oéronte ; vous êtes un brave homme : je veux boire 
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avec vous : allons nous remettre * à table. Cela esc 
heureux que vous soyez venu tout à propos pour 
être de la noce. 

(*) Remettre est conforme à rëditioo ori^nale et à celle de 1 728. 
Dans les autres éditions on lit : Allons nous mettrs à table. 



FIN DU RETOUR IMPRÉVU. 



LES FOLIES 

AMOUREUSES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, ET EN VERS, 

PRÉCÉDÉE d'un prologue EN VERS LIBRES , 
ET SUIVIE d'us MTEBTMSEMEHT, niTITtlI.É, 

LE MARIAGE DE LA FOLIE, 

AUSSI EN VERS LIBRES; 

Représentée^ pour la première fois , 
le mardi i5 janvier 17041 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LES FOLIES AMOUREUSES. 

CiETTE comédie a été représentée, pour la pre- 
mière fois, le mardi i5 janvier 1704, accompa- 
gnée d'un Prologue et du Divertissement intitur* 
lé, LE Mariage de la Folie. Depuis on a suppri- 
mé le prologue et le divertissement. 

Il est très possible qu^un ancien canevas italien , 
intitulé, la Fintapazza, la Folle supposée, ait 
fourni à Regnard l'idée de cette comédie. Quoi 
qu'il en soit, on ne peut que lui savoir gré d'avdr 
adapté à notre théâtre un canevas informe, et d^a- 
voir su faire une eo-médie très agréable , d'un su- 
jet qui n'avoit eu aucun succès sur le théâtre de 
l'Opéra, ni sur celui de la. Comédie italienne. 

Le premier opéra qui fut représenté en France 
étoit intitulé ki Festa théâtrale delta Finta pazza, 
U fut exécuté en 1 645 , sur le théâtre du Petit 
Bourbon : lé cardinal Mazarin avoit fait venir ex- 
près des musiciens d'Italie. Cependant le succès 
de cet opéra ne fut que médiocre , malgré tous les 
soins que l'on se donna pour la réussite d'une en- 
treprise que favorisoit ce ministre. 
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Les comédiens italiens, lors de leur rétablisse- 
ment (en 1 7 1 6 ) , firent l'ouverture de leur théâtre 
par la Finta pazza, pièce italienne, qui est la 
même que celle qui avoit été mise précédemment 
sur le théâtre de l'Opéra , et qui étoit du nombre 
des anciens canevas qu'ils apportoient d'Italie. 
Voici ce que dit à ce sujet un auteur du temps : 
« Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne étant prêt , 
« les comédiens italiens en prirent possession le 
«lundi i^*" juin 1716, et représentèrent /a Folle 
tt supposée. Cette pièce ressemble en partie aux 
<« Folies amoureuses de Rêgnard , et à l'Amour 
« médecin de Molière. Il y eût grand monde à 
« cette première représentation ; mais il me parut 
tt que les trois quarts y étoient venus autant pour 
« voir la salle que le spectacle , et ils eurent plus 
« lieu d'être contents que ceux qui n y étoient ve- 
« nus que pour voir la pièce (1). » H en résulte que 
cette pièce eut encore moins de succès sur ce théâ- 
tre , qu'elle n'en avoit eu sur celui de l'Opéra. 

Regnard a été plus heureux. Ce sujet, soit qu'il 
en fût l'inventeur, soit qu'il l'eût emprunté des 
Italiens , a eu beaucoup de succès entre ses mains. 
Sa pièce a été représentée quatorze fois dans sa 
nouveauté , a été souvent reprise , et est restée au 
théâtre. 

(i) Seconde lettre historique sar la nouvelle comédie ita- 
lienne, par M. de Gharni. 
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Il paroît que , dans Torigine , elle formoit un 
spectacle complet, à Faide du prologue et du di- 
vertissement que Fauteur y avoit ajoutés. Ces ac- 
compagnements n^ont eu lieu qu'aux premières 
représentations de la comédie. 

Uti vieux tuteur, amoureux et jaloux^ qui tient 
sa pupille captive, est la dupe des stratagèmes 
que Famour suggère à cette jeune prisonnière, 
qui parvient , malgré la vigilance de son argus , à 
sortir d'esclavage. Tel est le canevas usé de cette 
pièce, mais que Regnard a su rajeunir par Fart 
avec lequel il Fa traité. 

Albert, personnage dur, quinteux, et bizarre, 
n'est point, comme Font dit quelques critiques (i), 
un vieillard imbécile; c'est un jaloux rusé, qui 
ne néglige aucune précaution pour s'assurer d'un 
objet dont il sait qu'il n'a pu .gagner le cœur; c'est 
un homme méfiant, à qui tout le monde est sus- 
pect, et qui ne connoît pas de gardien plus sûr de 
sa maîtresse que lui-même. 

S'il est la dupe de la feinte folie d'Agathe, on 
ne peut l'attribuer a l'imbécillité. La jeune per- 
sonne joue ce personnage avec tant d'art, qu'E- 
raste lui-même s'y laisse tromper, et n'est au fait- 
de la fourberie que lorsque sa maîtresse l'en a in-« 
struit par une lettre. 

S'il croit aussi légèrement aux secrets merveil- 

(i) Histoire du Théâtre François, tome XIV, page Z?.i. 
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leux de Ciispin , il faut avouer que la circonstance 
rend sa crédulité excusable. Pressé de chercher de» 
secours au mal qui tourmente sa maîtresse , Al- 
bert saisit avec empressement tout ce qui se pré- 
sente. Il n'est pas rare , dans de pareilles circon- 
stances, de donner tête baissée dans les rêveries 
d'un charlatan. On a vu précédemment combien 
Albert avoit fait peu de cas, et de la science, et 
du personnage. 

Le rôle de Crispin n'est pas non plus celui d'un 
arlequin balourd ; il ressemble plutôt aux arle- 
quins intrigants et rusés que Dominique a mis 
sur la scène : il n'est point inutile aux projets d'A- 
gathe , ou plutôt il aide à les consommer. Ce rôle 
d'ailleurs est saillant, plein de gaieté; on nepent 
que lui reprocher de ressembler un peu trop aux 
autres valets que Regnard a mis sur la scène. 

Le rôle d'Agathe, qui a paru le meilleur de la 
pièce, est sans contredit le principal, et celui que 
l'auteur a le plus soigné; cependant c'est celui 
qui nous semble le plus défectueux. On doit s^ac- 
coutumer difficilement à la hardiesse d'une jeune 
fille de quinze ans , qui , sous prétexte de feindre 
l'extravagance, se permet les propos les plus durs 
et les plus injurieux contre son tuteur, les discours 
Içs plus libres et les moins mesurés à l'égard de 
son amant. Ce tuteur, il est vrai, est un homme 
haïssable; mais si sa pupille ne ressent point pour 
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lui d^amoar, elle lui doit au moins quelque re^ 
connois8ance d'avoir éltvé soti enfatlce, quelque 
tespect relativement à son âge. Une jeune per- 
sonne qui se dépouille aussi facilement de ces 
sentiments perd beaucoup de l'intérêt qu'elle de- 
vroit naturellement inspirer. 

•L'auteur a senti ce défaut, et pour le diminuer, 
il a donné à Albert tous- les défauts possibles : il 
n'en a pas fait un bon-homme siniple et crédule, 
que sa simplicité auroit rendu quelque peu inté- 
l'essant; il n'a pas voulu qu'il fût possible de 
plaindre son jaloux : de cette manière il justifie , 
autant qu'il le peut, la conduite d'Agathe. Plus 
il rend pesant le joug de la servitude sous laquelle 
elle gémit, plus il autorise les ressorts qu'elle fait 
jouer pour s'en affranchir. Gependatit , malgré 
tout son art, on sera toujours mal disposé pour 
une jeune fille capable d'une entreprise aussi 
hardie. 

Dominique, fils du fameux Arlequin de Taur- 
cienne troupe, a trouvé ce sujet théâtral, et l'a 
mis sur la scène italienne le ig janvier 1726, 
sous le titre de la Folle raisonnable. Sa pièce a 
beaucoup de conformité avec Les Polies amou- 
reuses. 

]V|me Argante se laisse éblouir par les richesses 
de M. Bassemine, et lui promet sa fille Silvia, 
déjà promise àLéandre. Pour rompre- ce projet, 
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3ilvia feint de devenir folle : elle dit qu^ Apollon 
Fattend sur le Parnasse, qu^elle y doit souper avec 
lui ; ensuite elle se travestit en homme , et , sous 
rhabit d'un garçon, elle insulte BassemiiM, et 
veut lui faire mettre Tëpëe à la main. Elle change 
bientôt de travestissement : on la voit paroître en 
pèlerine, et, sous prétexte d'aller en pèlerinage, 
elle fait ses adieux à la compagnie. Bassemine, 
que toutes ces extravagances intriguent et rebu- 
tent, retire sa parole et s'en va. Lëandre alors se 
présente, il demande la main de Silvia, et l'ob- 
tient. 

Tel est l'extrait de cette comédie peu conniue , 
et qui n'est, comme on le voit, qu'une copie mal- 
adroite des Folies amoureuses. Si les deux poètes 
ont puisé dans la même source, il faut convenir 
que c'est avec un succès bien différent. 

Le divertissement dont on a parlé, et qui s'est 
joué dans l'origine à la suite des Folies amou- 
reuses, contient une description de la vie déli- 
cieuse que menoit notre poète dans sa terre de 
Grillon. On sait qu'il s'est distingué lui-même 
sous le nom de Glitandre , et qu'il s'est plu à don- 
ner dans cette pièce un tableau de sa manière de 
vivre. Gomme tous ces objets ont cessé bientôt 
d'intéresser les spei^tateurs , on a supprimé ce di-^ 
vertissement. 

On rapporte , dans les Anecdotes dramatiques^ 
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qu'à une reprise des FOUES AMOUREUSES « M'ï« Le 
« Couvreur voulut jouer dans cette pièce le rôle 
« d'Agathe ; mais comme elle ne savoit pas jouer de 
« la guitare, un nommé Chabrun, fameui maître 
«de guitare, ëtoit dans le trou du souffleur, et 
u accompagnoit Pair italien, pendant que M\]^ Le 
« Couvreur touchoit à vide. Malgré ces précau- 
u tions , on ne put faire illusion au public , et cela 
« donna un petit ridicule à M''^ Le Couvreur, n 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 



M. DANCOUR. 

M"e BEAUVAL. 

M"« DESBROSSES. 

MOMUS. 

M. DUBOCAGE. 



ACTEURS DU POÈME. 

ALBERT, jaloux , et tuteur d'Agathe. 
ÉRASTE , amant d'Agathe. 
AGATHE, amante d'Éraste. 
LISETTE , servante de M. Albert. 
CRISPIN, valet d'Éraste. 



La Sjcène est dans une avenue , devant le château 

d'Albert. 



PROLOGUE 



DES 



FOLIES AMOUREUSES. 

SCÈNE I. 

M^^^ BEAU VA L , à ses camarades qui sont dans la coulisse. 

Oui, je vous le soutiens, messieurs , c'est fort mal fait , 

Vous n'avez point de conscience. 
Cest tromper, c'est piller le public en effet; 

C'est voler avec confiance. 

On vient ici dans l'espérance 

D'un divertissement complet. 
Depuis un mois votre affiche promet 
Que de l'amour chez vous on verra les folies; 
En un besoin, je crois que ce sujet 

Fourni roit trente comédies ; 
Et vous en prétendez donner effrontément 

Une en trois actes seulement ! 

Fi , fi , c'est une extravagance. 

(au public.) 

M'en croirez- vous*, messieurs ? reprenez votre argelit 
Avant que la pièce commence. 

(*) Croirez est conforme k réditioa originale et à celle de 1 718. Dans 
ies autres éditions, on Ut : M*en crotez-vous? . 
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SCÈNE IL 

M. DANCOUR, MWe BEAUVAL. 

M. DANCOUR. 

Parbleu , vous vous chargez d'un soin bien obligeant. 

mW« BEAUVAL. 

Qu'est-ce à dire? 

M. DANCOUR. 

£h ! mademoiseUe , 
De quoi, diantre, vous mêlez-vous? 

M^e BEAUVAL. 

Moi, monsieur, de quoi je me mêle? 
Hé ! ne devons-nous pas nous intéresser tous 
A faire réussir une pièce nouvelle? 

M. DANCOUR. 

Vous faites sans doute éclater 
Un merveilleux excès de zèle 
Pour la réussite de celle 
Que nous allons représenter ! 

M^e BEAUVAL. 

Moi , je n'y sais point de finesse ; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure au moins plus tôt qu'une autre pièce, 
* Et que peut-être elle ennuiera. 

M. DANCOUR. 

On ne peut louer davantage ; 
C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage : 
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L'auteur vous en remerciera. 

mU« beai^val. 
L auteur est mon ami ; je l'estime , je laime. 

• M. DANCOUR. 

Vous lui* prouve» très bien, vraiment ! 

M^^« BEAUVAL. 

Sans doute. Je nen veux pour juge que lui-même; 
Et s'il avoit voulu suivre mon sentiment , 
Ou qu'il eût eu moins de paresse.... 

M. DANCOUR. 

Hé ! qu eût-il fait? 

M^c BEAUVAL. 

Il eût , premièrement , 

Changé le titre de la pièce , 

Qui ne lui convient nullement. 
Il promet trop , il a trop d'étendue ; * 

Et chacun , sitôt qu'on l'entend , 

Porte indifféremment la vue 

Sur toute sorte d'accident 

Dont peut l'amoureuse manie 
Embarrasser Torgane du génie 

Le plus sage et le plus prudent. 

M. DANCOUR. 

Mais à qui diantre avez-vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous répétez là ? 

m"« BEAUVAL. 

Comment donc , s'il i^us plaît ! que veut dire cela? 

(*) Lui est conforme à rëdition originale et à celle de 1728. Dans 
les autres éditions, on lit : Fous le prouves bien, 

\ 
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Ma foi , monsieur , je vous admire ! 
Il semble aux geus y parcequ'ils savent lire , 
Qu on ne sauroit parler aussi bien qu eux. 

Vous êtes de plaisants crasseux ! 

M. OANGOUII.' 

Mille pardons , mademois^JIe ; 

Je ne prétends point vous fâcher. 
J'en sais la conséquence , et je ne veux tâcher 
Qu à finir au plus tôt la petite querelle 
Qu assez à contre*temps vous paroissez chercher. 

m11« beauval» 
Qui? moi , chercher querelle ! Eh bien , la médisance ! 

Parceque naturellement , 
Avec simplicité je dis ce que je pense, 

Que j avertis le public bonnement 
Qu une piéoe n a rien du titre qu on lui donne.... 

M. DANCOtJR. 

Oui , vous êtes tout-à-fait bonute ! 

Mlle BEAUVAL. 

Eh bien ! monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment, je vous trouve admirable ! 
On me fait passer pour un diable. 
Moi , qui , comme un mouton , suis facile à mener. 

M. DANCOUB. 

S'il est ainsi ^ laissez-vous donc conduire ; 
Jlentrez dans les foyers ; songez à commencer. 

mUc BEAUVAlâ. 

Commencer, moi ! Non, vous aurez beau dire. 
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U. PANCOUK. 

De grâce.... 

M^e BEAUVAL. 

Là-dessus rieo ne me peut forcer. 

M. PANGOUR, 

Mademoiselle !.... 

Ab ! oui , TOUS saurez m'y réduire ! 

}i, DANCOUJR. 

Quoi!.*.. 

M^« BEAUVAL. 

Je ne jouerai point y monsieur. 

M. D^^NGOUB. 

Mais on dira.:.. 

M^lc BEAUVAL. 

Mais on dira, monsieur, tout ce que Ton voudra. 

' M. DANGOUR. 

La bonne cervelle ! 

M^^e BEAUVAL. 

U est drôle 1 
J aurai chaussé ma tête , et Ton me contraindra? 
Ah ! vous verrez comme on réussira ! 

M. dancour! 

dl.... 

M^le BEAUVAL. 

L'on me contredit ! mais ce qui m'en console , 
Jouera le rôle qui pourra. 

M. DANGOUR. 

Mais si vous ne joues^ , la pièce tombera ; 
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Et pour ne point jouer un rôle, 
Il faut avoir des raisons , s'il vous plait. 

M^*« BEAUVAL. 

J'en ai , monsieur , une très bonne. 

M. DANGOUR. 

Et c'est...» 

m11« BEAUVAL. 

J'en ai, vous dis-je, et je ne suis point folle. 
Je n'en démordrai point, en un mot comme en cent ; 

Votre discours devient lassant ; 

Vous me prenez pour une idole ; 
Vous croyez me pétrir comme une cire molle ; 

Mais vous êtes un innocent, 

Et votre éloquence est frivole. 
Vous avez beau parler, prier, être pressant, 
Je ne sauroia jouer , j'ai perdu la parole. 

m/dancour. 
Il y parott. 

SCÈNE IIL 

M. DANCOUR, MWe-BEAUVAL, M"*^ DESBROSSES. 

iâfi^ DESBROSSES. 

Voici bien un autre embarras ! 
L'auteur, dans les foyers, se fait tenir à quatre ; 
Il ne veut point laisser jouer sa pièce. 

M^^« BEAUVAL* 

Hélas ! 
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M^® DESBROSSES. 

Oui , de quelques raisons qu'on puisse le combattre ^ 
Si Ton veut l'obliger., on ne la jouera pas. 

M^c BEAUVAL. 

On ne la joueroit pas ! Hé ! pourquoi, je vous prie? 
*lj'auteur Fentend fort bien ! Il sçroit beau , ma foi , 
Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi 1 

Oh ! contre sa mutinerie , 
Puisqu'il le prend ainsi , je me révolte , moi : 
Pour le faire enrager, je prétends qu'on la joue. 

m1>« desbrosses. 
Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 
Pour lui faire entendre raison. 

M. DAKCOUR. 

Mais peut-être en a-t-il quelques unes. 

M"« BEAUVAL. 

Lui? Boni 
Ses raisons* ne sont pas meilleures que les nôtres. 
La pièce est sue;, il faut la jouer, vous dit-on. 
Appuierez-vous , monsieur, ses raisons? 

M. DANCOUR. 

Pourquoi non? 
Vous .m'avez déjà fait presque approuver les vôtres. 

M^l« BEAUVAL. 

Mardienne, monsieur, finissez; 
' Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang froid.^.. 

M. DANCOUR. 

Que vous êtes charmante ^ 
3, i3 
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Lorsque vous vous radoucissez ! 

mW« bkauval. 
Je suis la douceur même ; et je ne me tourmente 

Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes intérêts , ou selon mon attente. 
Mais quand on me fâche , en ce cas 
Je deviens vive, et je suis pétulante. 

M. DANCOUR. 

Allez donc employer votre vivacité, 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté : 

Mais , au moins , point de pétulance. 

M*^« BEATJVAL. 

Mais d'où vient son entêtement? 
m'Ic desbrosses. 
Il dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce ; 
Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement ; 

Qu'un si dur procédé le blesse ; 

Que l'un blâme son dénouement ; 
Que vous , vous condamnez son titre. 

M*^« BEAUVAL. 

L'auteur ment. 
Je ne dis jamais rien. Est-ce que je me mêle 
' D'aller prôner mon sentiment? 
Ce sont bien là mes allures , vraiment ! 

M. DANCOUR. 

Pour cela , non ; mademoiselle 
ÎS'en a lâché qu'un mot confidemment, 
Et tout-à-riicure encore, au public seulement. 
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Mais ce n'est qu une bagatelle. 

m"« BEAUViL. 

Si je Fai dit , je m'en dédis. 
La pièce est bonne , et je la soutiens telle. 
Diantre soit des censeurs et .des donneurs davis, 
Qui de leurs sots discours m'ëohauffent les oreilles ! 

Puis , je ne sais ce que je dis. 
Le dénouement est bon , le titre est à merveilles : 

Car ce qui fait ce dénouement, 
Ne sont-ce pas d'agréables folies , 

D'ingénieuses rêveries , 
Que fait imaginer l'amour dans le moment 

Pour attraper un vieux amant? . 

M. DANCOUR. 

Sans doute. 

m11« beauvaI. 
Eh \ pourquoi donc est-ce qu'on le ciitique? 
Avec raison l'auteur se pique. 
Sur ce pied-là le titre est excellent , 
Et le sujet est tout-à-fait galant. 
Cela réussira. 

M^l« DESBROSSEÂ. 

Qui vous dit le contraire? 

M^e BEAUVAL. 

De sottes gens qui ne peuvent se taire, 
Qui font les beaux esprits, les savants connoisseurs. 

M. UANGOUR. 

Laissez parler de tels censeurs. 

On les connott, on ne les croira guère. 

i3. 
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M^e BEAUVAL. 

C'est fort bien dit. 

mU« desbrosses. 

La grande affaire 
Est à présent de radoucir Tauteur. 

M^« BEAUVAL. 

Il ne tiendra pas sa colère. 



X » 



SCENE IV. 

M. DANCOUR, MM« BEAUVAL, HP» DES 
BROSSES, M. DUBOGAGE. 

M. DTJBOCAGE. - 

Tout le monde veut s'en aller. 

♦ 

Hé ! commençons de grâce ; allez vous habiller. 
De nos débats le public n'a que faire. 

m"c BEAUVAL. 

Mais est-on d accord là-derrière? 

M. DUBOGAGE. 

Oui ; là-dessus , n'ayez point de souci. 
Une personne fort jolie, 
Qui parott beaucoup notre amie, 
Et qui Test de Fauteur aussi , 
Dans le moment vient d arriver ici 
Avec nombreuse compagnie : 
Ils disent que c'est la Folie ; 
Et c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord, 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce , 
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Qu'au succès elle s'intéresse. 
Mais je vois quelqu'un qui s^empresse 
A Tenir de sa part pour vous mettre cf accord« 

SCÈNE V. 

MOMUS, M. DANCOUR, MU« BEAUVAL, 
M«e DESBROSSES, M. DUBOCAGE., 

MOMUS. 

Serviteur à la compagnie. 
Des dieux de la mythologie 
Vous voyez en moi le bouffon ^ 
Momus , dieu de la raillerie, 
Et , partant de la comédie 
Le protecteur et le patron. 

M**« BEAUVAL. 

Monsieur Momus , point de cérémonie ; 
Soyez le bien-venu. Notre profession 

Avec la vôtre a quelque ressemblance. 
Gens de même condition 
Font entre eux bientôt connoissance, 

MOMUS, 

Il est vrai, vous avez raison. 

Là-haut je raiUe et je fais rire ; 

Vous faites de même ici-bas : 
Les dieux n'échappent point aux traits de ma satire ; 
£| les hommes, je crois, quand vous voulez médire, 
Nç vous échappent pas. 
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Je suis ravi qu enfin nos emplois ordinaires 
Mettent du rapport entre nous. 
Touchez là ; je suis tout à vous. 
Serviteur donc , mes amis et confrères. 

M. 0ANCOUR. 

Seigneur M omus , votre divinité 
A notre corps fait une grâce entière : 
Mais en vous avouant ainsi notre confrère, 
Vous nous autorisez à trop de vanité. 

mU« beatjval. 
Non , point du tout ; laissez4e faire. 
Mais, dites-nous, avec sincérité, 
Franchement, là... quelle heureuse aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux. 
En faveur du plus grand des dieux 
Venez-vous ménager quelque conquête ââre ? 
Au lieu d'être Momus , n'êtes*vous point Mercure ? 

MOMUS. 

Oh ! pour cela , non , par ma foi. 

Chacun là-haut a son emploi , 
Et nous n usurpons rien sur les charges des autres.' 
Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres , 
Et de n en point changer on se fait une loi. 
Je voudrois bien troquer ma charge avec Mercure : 
11 est bien plus aisé de servir deux amants 

Dans une tendre conjoncture. 

Que de faire rire les gens. 

m"* beauval. 
Vous en pouvez parler mieux qu'un autre, peut-être ; 
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^ Et, sans trop vous flatter, je croî 
Que vous êtes un fort grand maître 
Et dans lun et dans l'autre emploi. 

m\^ DESBfiOSSES. 

Mais enfin quel dessein ici-bas vous attire? 

MOMUS. 

Ne trouvant plus là-haut de sujets de médire 
( Car vous savez que depuis quelque temps 
Les dieux sont devenus d assez honnêtes gens. 
Et vous n entendez plq^ parler de leurs fredaines), 
J ai résolu, malgré les périls et les peines, 
De venir sourdement m'établir en ces lieux, 
Et d y jouer la comédie, 

M^ BEAUVÀL, 

Quelle diable de fantaisie \ 

MOMU3. 

Dans ce. dessein capricieux , 

J'amène une troupe choisie. 

J'ai pris avec moi la Folia, 
Et son futur époux , monsieur du Carnaval 9 

De qui je suis un peu rival. 
Chacun de nous doit, suivsmt son génie. 

Se faire un rôle original. 
Je viens donc à Paris po^r y lever boutiqu^^ 
Et pour faire valoir mon talent comm^ vomi». . 
Je crois qu en ce pays (et ^oit dit efitre nous) 

Mon humeur vive et satirique 

Ne manquera pas de pratique, 

Car il n^y manque pa^ de fouaf 
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M**« BEAUVAL. 

Comment donct merci de ma vie ! 
Vous venez , dites-vous , jouer lâ comédie ! 
Et, pour vous établir, vous choisissez ces lieux! 

Croyez-moi , remontez aux cieux : 
Nous ne gagnons pas trop , le temps est malheureux. 
Je ne souffrirai point de concurrents semblables. 

Si vous m'irritez une fois , 
£t contre tous les dieux , et contre tous les diables , 

Seule , je défendrai mes droits. 

MOMUS. 

ISous ne prétendons point nuire à votre fortune. 

Joignons-nous de bonne amitié ; 

Nous partagerons par moitié, 

Et nous ferons Hourse commune : 

Sinon, nouveaux comédiens, , . 

^ous irons courir la campagne ; 

Et si , malgré tous nos moyens , 

Nous dépensons plus qu'on ne gagne, 

Nous lèverons un opéra. 

Qui peut-être réussira. 

Nous jouerons des pièces nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sont point artificielles , 

Et non pas des Italiens, 
Pe qui les voix ne sont ni mâles ni femelles. 

M**« BEAUVAL. 

J'çii grande opinion de votre habileté ; . 
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Mais cependant , ayant que de finir l'affaire y 

Et d'entrer en société , 
Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire. 

MOMUS. 

Vous pouvez à Fessai juger de nos talents. 

Vous êtes , ce me semble , en peine ; 
Et vous auriez besoin de quelque stène^ 

De quelques airs vifs et brillants , 
Pour alonger votre pièce nouvelle? 

M. DUBOGAQE. 

Voilà le fait. 

MOMUS. 

Cest une bagatelle. 
Je ne veux que quelques moments 
Pour préparer des divertissements 
Dont le public , je crois , pourra se satisfaire. 
Mous autres dieux, nous ne saurions mal faire. 

mM« beauval. 
Tout dieux que vous soyez , je soutiens le contraire. 
Le public a le goût si délicat, si fin. 
Qu'avec tous vos talents , et votre esprit divin, 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel sujet choisirez^vous enfin ? 

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas, et j'en fais mon affaire. 
Tout-à^fFheure , daite vos foyers , *« 

J'ai trouvé des sujets pour mille comédies, 
Nombre d'originaux de tous arts et métiers , 
Dont on peut sur la scène extraire des copies i 
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Un marquis éventé, qui vient avec fracas, 

Kn bourdobnant un air étaler ses appts : 
Une savante à toute outrance, 
Qui décide à tort y à travers, 
Des auteurs de prose et de vers. 
De TAndrienne et de Térence : 
Un abbé d^égak science , 
Qui , dressant son petit collet , 

D'un air présomptueux, et d^un ton de fousset, 
Applaudit à son ignorance : 
Un tas de ces feux mécontents 
Et de la cour et du service , 
Qui se plaignent de Finjustice 
Qu^on leur fait depuis si long-temps ; 
Qui, prenant un autre exercice, 
Et méprisant de vains lauriers, 
Bornent tous leurs exploits guerriers 
A lorgner dans une coulisse 
(^elque belle au tendre regard , 
laquelle aussi n'est pas novice 
A contre-lorgner de sa part. 
Ne sont-ce pas là , je vous prie , 
D amples sujets de comédie? 

m"« beauval. 
Ah ! tout beau , monseigneur Momusi 

Avec t»us ces gens-là point âe plaisanterie. 

Mlle DESBROSSES. 

^ous souffririons de votre raillerie. 
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MOMUS. 

Je vois ce qui vous tient; vous aimez tes écus : 

Je n en dirai pas davantage. 
Et ce ne sont point eux aussi que j'envisage 
Pour servir de matière au divertissement. 

Nous vous donnerons seulement 
Quelques chansons et gentilles gambad». 
Que, du mieux qu ils pourront /ferotit mes camarades ; 

Quelque agréable petit rien^ 

Des amusantes bagatelles, 
Qui font souvent de vos pièces nouvelles 

Tout le succès et le soutien. 

M. DANCOUfl.'- 

L'imagination mérite qu'on la loue ; 

Et la pièce, je crois , s'en trouvera fort bien. 

m'** desbrosses. 
Sur ce pied-là, Fauteur voudra bien qu on la joue. 

M^e BEAUVAL. 

Commençons donc. 

SCÈNE VI. 

MOMUS, au parterre. 

Messieurs , vous serez les témoins 
De notre zèle et de nos soins. 
Nous descendons exprès de la céleste voûte ,- 
Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux î 
On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte* 
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Il seroit bien fâcheux qu'après tant de travaux , 
Avec un pied de nez , et n ayant pu vous plaire , 
On vît rentrer dans la céleste sphère 

Une troupe de dieux penauds. 
Je vous £eds donc , messieurs j très instante prière 
( La prière d^un dieu n'est pas à rejeter) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 
Si favorablement vous daignez Fécouter , 

ie vous promets y foi de dieu véridique , 
Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais. 

Que de ma veine satirique 

Vous n'exercerez point les traits. 
C'est beaucoup , dans un temps où chacun , dans sa vie, 

Fait pour le moins une folie. 
Adieu , jusqu'au revoir. Surtout, vivons en paix. 



FIN DU prologue;. 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

AGATHE, LISETTE. 

LI8ETT£. 

Lorsqu'en un plein repos chacun encor sommeille , 
Quel démon , s'il tous platt , vous tire par l'oreille , 
Et vous fiait hasarder de sortir si matin? 

AGATHE. 

Paix, tais-toi , parle bas ; tu sauras mon desseia*. 
Éraste est de retour. 

LISETTE. 

« 

Éraste? 

AGATHE. 

Dltalie. 

(*) Oq lit destin dans l'éditioQ originale et dans celle de. i ^aS. 



\ 
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LISETTE. 

D'où savez-TOus cela, madame, je vous prie? 

AGATHE. 

J W cru le voir hier paroître dans ces lieux ; 

Et j'en crois plus mon cœur encore (jue mes yeux. 

LISETTE. 

Je ne m'étonne plus que votre diligence 

Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi , c'est un guide excellent que Famour ! 

AGATHE. 

J'étois à ma fenêtre, en attendant le jour, 

Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte , 

J'ai saisi promptement l'occasion offeite , 

Tant pour prendre le frais , que pour flatter l'espoir 

Qui pourroit attirer Éraste pour me voir. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas envie, à ce qu'on peut comprendre, 
Que le pauvre garçon s'enrhume à vous 3ttendre. 
11 arrive le soir; et vous, au point du jour, 
Vous l'attendez ici pour flatter son amour : 
C'est perdre peu de temps. Mais si , par aventure , 
Albert , votre tuteur , jaloux de sa nature , 
Vient à nous Rencontrer, que dira-t-il de nous? 

AGATHE. 

Je me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux ; 
^'ai trop long-temps langui sous son cruel empire : 
Je lève enfin le masque ; et, quoi qu'il puisse dire. 
Je veux, sans nul égard, lui montrer désormais 
Comme je prétends vivre, et combien je le bais. 
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LISETTE. 

Que le ciel vous maintienne- en ce dessein louable I 
Pour moi , j aimerois mieux cent fois servir le diable« 
Oui, le diable : du moins, quand il tiendroit sabbat, 
J'aurois quelque repos. Mais, dans mon triste état, 
Soir, matin , jour ou nuit , je n ai ni paix ni trêve : 
Si cela dure encore, il feudra que je crève. 
Tant que le jour est long , il gronde entre ses dents : 
« Faia ceci , fois cela ; va , viens ; monte , descends ; 
« Fais bien -la guerre à Toeil ; ferme porte et fenêtre ; 
« Avertis, si de loin tu vois quelqu'un paroître. » 
Il s arrête , il s agite , il court sans savoir où ; 
Toute la nuit il rôde ainsi qu'un loup-garou ; 
11 ne nous permet pas de fermer la prunelle ; 
Lui , quand il dort d'un œil , l'autre fait sentinelle ; 
Il n a ri de sa vie ; il est jaloux , fâcheux , 
Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux. 
J'aimerois mieux chercher mon pain de port« en porte^ 
Que servir plus long-temps un maître de la sorte. 

AGATHE. 

Lisette , tous nos maux vont finir désormais. 
Qu^Éraste est différent du portrait que tu fais ! 
Dès mes plus tendres ans chez s» mère nourrie, 
Nos cœurs se sont trouvés liés de sympathie ; 
Et l'amour acheva , par des nœuds plus charmants , 
De'nous unir encor par ses engagements. 
Plutôt que de souffrir la contrainte effroyable 
Qui depuis quelque temps et me gène et m'accable, 
Je serois fille à prendre un parti violent ; 
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Et, sous un babit d'bomme, en chevalier errant, . 
Pour m*afFranchir d'Albert et de Sies lois si dureâ , 
J'irois par le pays chercher des aventures. 

\ LiSETTEé 

Oh ! sans aller si loin ^ ici , quand vous voudrez , 
Je vous suis caution que vous en trouverez. 

AGATHE. 

Tu ne sais pas encor quel est mon caractère $ 
Quand on m'impose un joug à mon humeur contraire. 
J^ai vécu dans le mon^ô au miUeu des plaisirs; 
La contrainte où je suis irrite mes désirs. 
Présentement qu'Éraste à m'épouser s apprête. 
Mille vivacités me passent par la tête. 
J'ai du cœur^ de Tesprit, du sens, de la raison. 
Et tu verras dans peu dés traits de ma façon. 
Mais comment du château la porte est-elle ouverte? 

LISETTE. 

Bon ! votre vieux Cerbère est à la découverte ; 

Faut-il le demander? Il rôde dans les champs : 

II fait toute la nuit sentinelle en dedans , 

Et sur le point du jour il va battre Festrade. 

S'il pouvôit, par bonheur, choir en quelque embuscade. 

Et que des égrillards, av^c de bons bâtons... 

Mais paix ; j'entends du bruit ; quelqu'un vient; écoutons. 
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SCÈNE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

ALBERT, à part. 

J'ai feit dans mon château , toute la nuit la ronde , 
Et dans un plein repos j ai trouVë tout le mondes 
Pour mieux des ennemis rendre Yains les efforts, - 
J*ai voulu même encor m assurer des dehors. 
Grâce au ciel, tout va bien^ Une terreur secrète, 
En dépit de mes soins, cependant m'inquiète. 
Je vis hier rôder un certain curieux , 
Qui de loin , ce me semble , examinoit ces lieux. 
Depuis plus de six mois ma lâche complaisance 
Met à chaque moment en dé&ut ma prudence ; 
Et pour laisser Agathe à Taise respirer^ 
Je n ai , par bonté d amie , encor rien fait murer. 
Ce n'est point par douceur qu^on rend sage les filles J 
Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles , 
Et que de bons barreaux, larges comme la main. 
Puissent servir d'obstacle à tout effort humain; 
Mais j'entends quelque bruit; et, dans le créptiscule^ 
J'entrevois quelque objet qui marche et qui recule^ 
Approchons. Qui va là? Personne ne répond. 
Ce silence affecté ne me dit rien de bon^ 

LISETTE, liM. 

Je tremble. 

ALBERT. 

C'est.Iisett'e : Agathe est avec ^le^ 

1 4 
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AGATHE. 

Est-ce donc touS) monsieur, qut feites sentinelle? 

ALBERT. 

Oui , oui , c^est moi , c^est moi. Mais à Iliein*e qu'il est , 
Que yenez-Tous cherôher en ce lieu; s'il vous platt? 

AGATHE. 

De dormir ce matin n'ayant aucune envie , 
Lisette et moi, monsieur, nous avons fait partie 
D^étre devant le jour sons ces arbres épais , 
Pour voir naître laurore et respirer le fi^is* 

LISETTE. 

Oui. 

ALBERT. 

Respirer le frais et voir Taurore nattre , 
Tout cela s6 pouvoit fiaire à votre fenêtre. 
Ici , pour me trahir, vous êtes de complot. 

LISfiJ*T£, à part. 

Que ce seroit l»en feiti 

ALBfSRT, k Lisette. 

Quedis-tn? 

LISETTE. 

. Pas le mot. 

ALBERT. 

Des filles sans intrigues , et qui sont retenues , 
Sont , à l'heure qu'il est , dans leur lit étendues , 
Dorment tranquillement, et ne vont point sitôt 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. 

LISETTE, à Albert. 

Et comment, s'il vous plaît, vtfulez-vous qu'on repose? 
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Chez TOUS, toute la nuit, on n'entend cTautre chose 

Qu'aller, venir, monter, fermer, descendre, ouvrir. 

Crier, tousser, cracher, étcmuer, courir. 

Lorsque , par grand hasard , quelquefois je sommeille , 

Un bruit affreux de clefs en sursaut me réveille. 

Je veux me rendormir, mais point : un juif errant , 

Qui fait du mal d autrui son plaisir le plus graod ; 

Uû lutin , que l'enfer a vomi sur la terre 

Pour faire aux gens dormants une éternelle guerre , 

Commence son vacaf me , et nous ludne tous. 

ALBERT. 

Et quel est ce lutin et ce juif errant ? 

LISETTE. 

yous. 

ALBEAT. 

Moi? 

LISETTE. 

Oui^ VQus. Je croyois que ces brusques manières 
Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières ; 
Et, pour mieux m'éclaircir, dans ce fâcheux état. 
Si c'étoit ame ou corps qui faisoit ce sabbat, 
Je mis , ^n certain soir, à travers la montée , 
Une corde aux deux boi4lrf6rtement arrêtée : 
Cela fit tout l'effet que j'avois espéré. 
Sitôt que pour dormir chacun fut retiré , 
En personne d'esfirit, sims bruit et sans chaïKleUe, 
J'allai dans certain coin me mettre en sentinelle : 
Je n'y fus pas long-temps qu'auBSÎtâc patatras! 

Avec un fort grand bruit, voilà l'esprit à bas : 

14. 
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Ses deux jambea à fiiux dans la corde arrêtées 
Lui font avec le nez mesurer les montées. ' 
Soudain j'entends crier : A laide ! je suis mort ! 
, A ces cris redoublés, et dont je riois fort, 
J'accours, et je vous vois étendu sur la place, 
Ayec une apostrophe au milieu de la face ; 
Et votre nez cassé me fit voir par écrit 
Que vous étiez un/^orps , et non pas un esprit. 

ALBERT. 

Ah ! malheureuse engeance ! apanage du diable S 
C'est toi qui m^as joué ce tour abominable : 
Tu voulois me tuer avec ce trait maudit? 

LISETTE. 

Non , c'étoit seulement pour attraper Fesprit. 

ALBERT. 

Je ne sais maintenant qui retient mon courage, 
Que de vingt coups de poing au milieu du visage.... 

A G AT H E , le retenam. 

Eh! monsieur, doucement. 

ALBERT, à Agathe. 

Vous pourriez bien ici, 
Vous, la belle, attraper quelque gourmade aussi. 
Taisez-» vous , s'il vous plaipP 

( à part. ) 

Pour punir son audace. 
Il faut que de chez moi sur-le-champ je la chasse. 

(à Lisette.) 

Qu'on sorte de ce pas* 
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LISETTE, feignant de pleurer. 

Juste ciel ! quel arrêt ! 
Monsieur.^. 

ALBERT. 

Non ; dénichons au plus tôt, s'il vous plait. 

LISETTE, riant. 

Âh ! par ma foi , monsieur, vous nous la donnez bonne, 

De croire qu'en quittant votre triste personne 

Le moindre déplaisir puisse saisir mon cœur ! 

Un écolier qui sort d'avec son précepteur ; 

Une fille long-temps au célibat liée, 

Qui quitte ses parents pour être mariée; 

Un esclave qui soi*t des mains des mécréants ; 

Un vieux forçat qui rompt sa chaîne après trente ans ; 

Un héritier qui voit up oncle rendre Tame ; 

Un époux, quand il suit le convoi de sa femme ; 

N'ont pas le. demi-quart tant de plaisir que j'ai 

En recevant de vous ce bienheureux congé. 

ALBERT. 

De sortir de chez moi tu peux être ravie ? 

LISETTE. 

C'est le plus grand plaisir que j'aurai de ma vie. 

ALBERT. 

Oui ! puisqu'il est ainsi, je change de désir, 
Et je ne prétends pas te donner ce plaisir : 
Tu resteras ici pour faire pénitence. 

( à Agathe. ) 

Et v#us, sans raisonner, rentrez en diligence. 
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( Agathe rentre .ea faisant ia révérence , Luette en 
fait autant ; Albert la retient , et continue. ) 

Demeure , toi ; je veux te parler sans témoins. 

SCÈNE m. 



ALBERT, LISETTE. 



^ 



ALBERT, àpart. 

II faut Famadouer; j ai besoin de ses soins. 

. (haut.) 

Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence ; 
Je t aime dans le fond , et plus que Ton ne pense. 

• • LISETTE. 

Et je vous aime aussi plus que vous ne pensez. 

ALBERT. 

Un bel amour, vraiment, à me casser le nez ! 
Mais je pardonne tout, et te donne promesses 
Que tu ressentiras Feffet de mes largesses , 
Si tu veux me servir dans une occasion^ 

LISETTE. 

Voyons. 'De quel service est-il donc question? 

'ALBERT. 

Tu sais depuis long-temps que sur le fait d'Agathe 
J'ai , comme on doit avoir , l'ame un peu délicate. "^ 
La donzelle bientôt prendroit le mors aux dents, 
Sans la précaution que près d'elle je prends. 
Chez la dam« du bourg jusqu'à quinze ans nourrie ', 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
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Cette dame étant morte, nii parent me pria 
D'en irouloir prendre soin , et me la confia. 
L'amoar, depuis ce temps, s'est glissé dans mon ame , 
Et jai quelque dessein d'en faire un jour ma femme. 

LI3ÏTTE. 

Votre femme? fi donc! 

ALBERT. 

Qu ent«nds-tu parce ton? ' 

LISETTE. 

Fi ! YQus dis-je. 

ALBERT. 

Gomment? 

LISETTE. 

• Eh ! fi! fil vous dit-on. 

Vous ave^ trop d'esprit pour iaire une sottise ; 
Et j'en appfiUerois à votre barbe grise. 

ALBERT. 

Je n'ai point eu d enfants de mon hynieo passé ; 
Et je veux achever ce que j'ai commencé, 
Faire des héritiers dont Thieureuse naissance 
De mes col]a;téraux détruise l'espérance. 

LISETTE. 

Ma foi, faites, monsieur, tout ce quil yoi^ plaira, 
Jamais postérité, de vous ne sortira : 
C'est moi qui vous le dis», 

. jkLBERT. 

Et pourquoi donc? " 

J^lS^TTE. 

Que sais-je? 
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ALBERT. 

Qui t'a de deviner donné le privilège? 
Ois donc , ]parle ^ réponds. 

LISETTE. 

Mon dieu , je ne dis rien ; 
Sans dire la raison , vous la devines bien. 
Je m'entends, il suffit. 

ALBERT. 

Ne te mets point en peine . 
Ce sera mon affaire , et point du tout la tienne. 

LISETTE. 

Âb ! vous avejE raison. 

ALBERT- 

Tu sais bien qu'ici-ba« 
Sans trouver quelque embÀcbe 03 ne peut faire un pa». 
Des pièges qu'on me tend mon ame est alarmée. 
Je tiens une brebis avec soin enfermée : 
Mais des loups ravissants rôdent pour l'enlever. 
Contre leur dent cruelle il la faut conserver : 
Et pour ne craindre rien de leur noire furie, 
Je veux de toutes parts fermer la bergerie , 
Faire avec soin griller mon château tout autour , 
Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour^ 
J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture , 
Pour faire, à mon désir, attacher la clôture. 

LISETTE. 

Qui? moi! 

ALBERT. 

Je ue veux pas que cette iaveaticii 
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Paroisse être Teffet de ma précaution. 

Agathe , avec raison , pourroit être alarmée 

De se voir, par'mes soins, de la sorte enfermée ; 

Cela pourroit causer Htx refroidissement : 

Mais , en fille d^esprit , il faut adroitement 

Lui dorer la pilule , et lui foire comprendre ^ 

Que tout ce qu on en fait n'est que pour se défendre , 

Et que , la nuit passée , un nombre de bandits 

N a laissé que les murs dans le prochain logis. 

LISETTE. 

Mais croyez-vous, monsieur, avec ce stratagème, 
Et bien d'autres encor dont vous usez de même^ 
Vous faire bien aimer de Fobjet de vos vœux? 

AI.B€RT. 

•Ce n'est pas ton affaire ; il suffit , je' le veux, 

tlSETTE. 

Allez , vous êtes fou de vouloir, à votre âge , • 
Pour la seconde foistâter du mariage ; 
Plus fou d'être amoureux d'un objet de quinze ans , 
Encor plus fou d'oser la griller là-dedans. 
Ainsi, dans ce dessein, funeste en conséquences. 
Je compte la valeur de trois extravagances, 
Dont la moindre va droit aux Petites-Maisons. 

* ALBERT. 

Pour me conduire ainsi j'ai de bonnes raisons. 

LISETTE. 

Pour moi, grâce aux effets de la bonté céleste, 
J'ai , jusqu'à présent , e« de la vertu de reste : 
Mais si j'avois amant ou mari de ce goût , 
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Ils en auroient , parbleu , sur la tête et partout. * 
Si vous me choisissez pour prendre cette peine , 
Je vous le dis tout net , votre espérance est vaine. 
Je ne veux point tremper dans vos lâches desseins : 
Le cas est trop vilain , je m'en lave les mains. 

ALBERT. 

Sais*-tu qu après avoir employé la prière , 

Je saurai contre toi prendre un parti contraire? 

LISETTE. 

Pestez , jurez , criez , mettez*vous en courroux , 

Vo)is m*entendrez toujours vous dire qu un jaloux 

Est un objet affreux à qui Ton fait la guerre , 

Qu'on voudroit de bon cœur voir à cent pieds sous terre ; 

Qu'il n'est rien plus hideux ; que Satan, Lucifer, 

Et tant d^autres messieurs habitants de l'enfer, 

Sont des objets plus beaux, pliSs charmants, plus aimables^. 

Des boinrreaux moins cruels et moins insupportables , 

Que certains jaloux , tels qu'cm en voit en ce lieu. 

Yous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu. 

SCÈNE IV. 

4 

ALBERT, seul. 

Pour me trahir ici tout le monde s'emploie': 
On diroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joie. 
Lisette ne vaut rien ; mais , de crainte de pis , 
Malgré sa brusque humeur , je la garde au logis. 
Je ne laisserai pas , quoi qu'en dise et qu'on glose , 
D'accomplir le dessein que mon cœur se propose. 
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SCÈNE V. 

ALBERT, CRISPIN. 

CRI5PIN, àparr. 

Mon maitre . ijai m'attend au cabaret prochain , 

M'ènroie ici devant pour sonder le terrain. 

Voilà, je crois, notre homme ; il faut feindre de sorte. 

r 

ALBERT. 

Que faites-vous ici seul, et devapt ma porte? 

CRÏSPIN. 

* * 

Bonjour, monsieur. 

ALBERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous porte25-vous bien? 

ALBERT. 

Oui. 

CRISPIN. 

En vérité , j'en ai le cœur bien réjoui. 

aLberI*. 
Content , ou non content , quel sujet vous attire ? 
Et quel homme êtes- vous? 

CRISPIN. 

J'aurois peine à le dire. 
J'ai fait tant de métiers , d'après le naturel , 
Que je puis m'appeler un homme universel» 
J'ai couru l'univers ; le monde est ma patrie : 
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Faute de revenu , je vis de Findustrie , 

Comme bien d autrçs font ; selon Foocasion , 

Quelquefois honnête homme, et quelquefois fripon^ 

J'ai servi volontaire un an dans la marine ; 

Et me sentant le cœur enclin à la rapine , 

Après avoir été dizrhait mois flibustier, 

Un mien parent me fit<epprenti maltôtier. 

J ai porté le mousquet en Flandre , en Allemagne ; • 

JEt j'étois miquelet dans les guerres d'Espagne. 

ALBERT. 

Voilà bien des métiers ! • 

(à part.) 

Du bas jusques en haut , * 
Cet homme me parott avoir Tair d*un maraud, 

( haut. ) 

Que faites-vous ici? Parlez. 

caispiN. 

Je me retire. 

ALBERT. 

.!Non , non ; il faut parler. 

CBISPIN, àpart. 

• Je ne sais que lui dire. 

ALBERT. 

Vous me portes^ tout Tair d'être de ces fripons 
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. 

CRISPItf. 

Vous me çonnoissez mal ; j'ai d'autres soins en tête; 
Tandis que le hasard dans ce séjour mWréte, 
Ayant pour bien des maux des secrets merveilleux i 
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Je mamqse à cherdier des simples dans ces lieux. 

▲ LB£RT. 

Des simples? 

CAISPlii. A 

Oui , monsieur. Tout le temps de mat yie ^ 
J^ai fait profession d'exercer la chimie. 
Tel que vous me voyez , il n'est guère de maux 
Où je.ne sache mettre un remède à propos ; - 
Pierre , gravelle , toux , vertige, maux de mère ; 
On m'a même accusé d'avoir un caractère. 
Il ne s'en est fallu qu'un degré de chaleur 
Pour être de mon temps le plus heureux souffleur. 

ALBERT. 

Cet habit cependant n'est pas de compétence. 

CRISPIN. 

Vous savez que Thabit ne fait pas la science; 

Et je ne sërois pas réduit d'être valet , 

Si je n'avois eu bruit avec le châtelèt. 

Mais un jour, on verra triompher l'innobence. 

ALBERT. 

Vous avez , dites^voi» ?,... 

CRISPIN. 

Voyez la médisance t 
Certain jour, me trouvant le long d'un grand chemin , 
Moi troisième , et* le jour étant sur son déclin , 
En un certain bourbier j'aperçus certain coche : 
En homme secourable aussitôt je m'approche ; 
Et pour le soulager du poids qui l'arrêtoic, 
J'otai des magasins les paquets qu'il portoic 
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On a voula depuis, -pour ce trait chanritable , . . 
De ces paquets perdus me rendre responsable : 
Le prévôt s'en mêloit ; c'est pourquoi mes amis . . 
Me conseillèrent tous de quitter le pays. 

ALBERT. 

C'est agir prudemment en affaires piffeilles. 

' - GRISPIN. 

J'arrive de la guerre, où j'ai £aiit des merveilles. 
Les Ardennes m'ont vu soutenir tout le feu , 
Et batailler un jour, seul , contre un parti bleu. 
J'ai, dans le Milanois, payé de ma personne. 
Sarez-vous bien, monsieur, que j'étois dans Crémone? 

" ALBERT. 

Je vous crois. Mais , après tous ces exploits Saimeux 
Que voulez-vous enfin de moi ? 

CRISPIN. 

Ceq«ejeveux? 

ALBERT. 

Oui. 

CRISPIN. 

Rien. Je crois qu'on peut, quoique l'on en raisonne. 
Se promener ici, sans offenser personne. 

ALBERT. 

Oui : mais il ne faut pas trop lang-4?emps y restei\ 
Serviteur. 

GRISPIN. 

Serviteur. Avant de iious quitter , 
Dites-moi, s'il vous phit, monsieur, à qui peut être 
Le château que voilà ? 
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ALBERT. 

Mftfe...*, il est à son mattre. 

CRISPIN. 

C'est parler comme il faut. Vous répondez si bien , 
Qne Ton ne peut sitôt quitter votre entretien. 
Nous devons à la ville aller ce soir au gîte , 
Y serons-nous bientôt? 

ALBERT. 

Si vous allez bien vite. 

^RISPIN,.àpait. 

Cet homme n'aime pas les conversations. 

( Haut. ) 

Pour finir en un mot toutes mes questions, 

Je pars ; et dites-moi quelle heure il pourroit étre^ 

ALBERT, 

La demande est plaisante ! A ce qu on peut connoître , 
Vous me croyez ici mis , comme les cadrans , 
Pour, du haut d'un clocher, montrer Fheure aux passants 
Allez l'apprendre ailleurs ; partez : je vous conseille 
De ne pas phis long-temps étourdir mon oreille. 
Votre aspect me fatigue autant que vos discours. 
Adieu : bonjour. 

SCÈNE yi. 

CRISPIN, seul. 

Cet homme a bien de l'air d'un ours. 
Par ma foi, ce début commence à m'interdire. 
Le vieiUard me paroit i|p peu sujet kVite : 
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Pour en venir à bout , il feodi» batailler : 

Tant mieux ; c'esroù je brille ^ et j'aime à ferrailler. 

SCÈNE VII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CRtSPIIf. 

Maitf j^aperçoid mon maître. 

• ÉRASTÊ. 

Eh bien ! quelle nouvelle , 
<>her Crispin? Dans ces lieux as-tu vu cette belle? 
As-tu tu ce tuteur? et vois-tu quel(|ue jour, 
Quelque rayon d'espbir, qui flatte mon amour? 

CRISPIN. 

A vous dire le vrai , ce n'étoit pas la peine 

De venir de Milan ici tout d'une haleine, 

Pour nous en retourner d'abord du même train ; 

Vous pouviez m'épargner le travail du chemin. 

Ah ! que ce mont Cents est un pas ridicule ! 

Vous souvient-il , monsieur, quand ma maildite ntule 

Me jeta par malice, en ce trou si profond? 

Je fus près d'un quart d'heure à rouler jusqu'au fond. 

Ne badine donc point ; parle d'autre manière. 

CRISPIN. 

Puisque vous gouhaiteas une phrase plus claire, 
Je vous dirai, monsieur, que j'ai vu le jaloux, 
Qui m'a rôeu d'un air qui tient de l'aigre-doux^ 
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♦ 

II faudra du canon pour emportar lu place. 

ÉBASTE. 

Nous en Tiendrons à bout , quoi qu'il dise ec qu'il faase ; 
Et je ne prétends point abandonner ees lieux, 
Que je ne sois nanti de Tobjet de mes vœux. 
L'amour, de ce brutal, vaincra la résistance. 

CfilSPlN. 

J^aurois pour le succès asseie bonne espérance , 
Si de quelque argent frais nous avions le secours : 
C'est le nerf de la guenre , ainsi que.des amours. 

ÉBASTE. 

Ne te mets point en peine ; Agatha , en mamge ^ . 

A trente mille écus de bon bien «a paruige ; 

Quand elle n'auroit rien , je laime cent fois mieus 

Qu'une autre avec tout l'or qui séduiroit tes yeua^. 

Dès ses pios tendres ans cbez ma mère élevée # 

Son image en mon cœur est tellement gravée , 

Que rien ne pourra plus en ef&cer Jes traits. 

Nos deux cœurs, qui sembloieot l'un pow l'autre étr^ faits^ 

Goûtoient de eçt amour l'heureuse intelligence, 

Quand ma mère mourut. Dans cett^e déeadenc^e , 

Albert , ce vieux jaloux , que l'enfer confondra » 

Par avis de parents d'Agathe s'jempara. 

Je ne le conoois point ; et lui , comme je pense , 

De moi , ni de mon nom , n'a nulle anmoissa^çe^ 

On m'a dit qu'il étoit d'tm tsès fâcheux esprit, 

Défiant, dur, brutal. 

CBiSPiy. 

£t l'on .Toys a bien dit. 

3. . »^ 
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Il faut savoir d'abord si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse ; 
S'il est plus à propos , pour nos desseins conçus , 
De faire un siège ouvert ou former un blocus. 

ÉRASTE. 

Tu te sers à propos des termes militaires ; , 
Tu reviens de la guerre. 

CRISPIN. 

En toutes les affaires , 
La tête doit toujours agir avant le bras. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : 
J'ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut, voyez-vous, qu'un siège réussisse , 
Il faut, premièrement, s'emparer des dehors ; 
Gonnoitre lès endroits, les foibles et les forts. 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe, 
On ouvre la tranchée, on canonne la place, _ 
On renverse un rempart, on fait brèche ; aussitôt 
On avance en bon ordre, et l'on donne l'assaut ; 
On égorge , on massacre , on tue , on yole , on pille : 
C'est de même à peu près quand on prend une fille ; 
N'est-il pas vrai , monsieur ? 

ÉRASTE. 

A quelque chose près« 
La suivante Lisette est dans nos intérêts. 

CRISPIN. 

Tant mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence ^ 
Et plus pour le succès on conçoit d'espérance. 
Il la faut avertir que , sans bruit , sans tambours , 
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Il est toute la nuit arrivé du secours ; 

Lui foire des signaux pour lui faire comprendre/.. 

ÉRASTE. 

Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre ; 
Et pour ne point donner des soupçons dangereyx , 
Évitons de rester plus long-temps en ces lieux. 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN,8cul. 

Moi, comme ingénieur et chef d'artillerie,' 
Je vais voir où je dois placer ma batterie 
Pour battre en brécbe Albert , et l'obliger bientôt 
A nous rendre la place , ou soutenir l'assaut; 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

ALBERT, seul. 

Un secret confié , dit un excellent homme 
(J'ignore son pays et comment il se nomme )^ 
C'est la chose à laquelle on doit plus regarder. 
Et la plus difficile en ce temps à garder : 
Cependant, n'en déplaise à ce docteur hahile, 
La garde d'une fille est bien plus difficile. 
J'ai fait par le jardin entrer le serrurier, 
Qui doit à mon dessein promptement s'employer. 
Je veux faire sortir Agathe et sa suivante, 
De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante ; 
Il faut les appeler , afin qu'à son plaisir 
L'ouvrier libre et seul puisse agir à loisir. 
Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence ^ 
Il faudra les résoudre à prendre patience. 

m 

Holà, quelqu^un. 
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SCENE n. 

AGATHE; LISETTE, ALBERT. 



ALBERT. 

^ Venez, sous ces arbres ëpâis, 
Pendant quelques moments, prendre avec moi le frais. 

LISETTE, à Afibcrt. 

Voilà' du fruit nouveau. Quel démon favorable 
Vous rend Faccueil si doux , et Fhumeur si traitablé? 
Par votre ordre étonnant, depuis plus de six mois, 
Nous sortons aujourd'hui pour la première fois. 

ALBERT. 

Il £Bittt changer de lieu quelquefois dans la vie: 
Le plus charmant séjour à la fin nous ennuie. 

AGATHE, à Albert. 

Sous quelque* autre climat que je sois avec vous, 
Lair n*y sera pour moi ni meilleur, ni plus doux. 
Je ne sais pas pourquoi ; mais enfin je soupire , 
Quand je suis près de vous , plus que je ne respire» 

ALBERT, àAgadie. 

Mon cœur à ce discours se pAme de plaisirs. 
Il te faut un époux pour calmer ces soupirs. 

AGATHE. 

Les filles, d'ordinaire açsez dissimulées. 
Font, au seul nom d'époux , d'abord les réservées, 
Masquent leurs vrais désirs , et répondent souvent 
IS'aimer d'autre parti que celui du couvent ; 
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Pour moi , que le pouvoir de la Térité presse , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse. 
J'ai le cœur plus sincère, et je vous dis sans ferd. 
Que j aspire à Thymen , et plus tôt que plus tard. 

LISETTE. 

CTest bien dit. Que sert-il , au printemps de son âge , 

De vouloir se soustraire au joug du fliariage , 

Et de se retrancher du nombre des vivants ? 

Il ëtoit des maris bien avant de^ couvents ; 

Et je tiens y moi, qu'il faut suivre , en toute méthode, 

Et la plus ancienne , et la plus à la mode. 

Le parti d'un époux est le plus ancien. 

Et le plus usité ; c'est pourquoi je m'y tien. 

ALBERT. 

En personnes d'esprit vous parlez l'une et l'antre. 

Mes sentiments aussi sont conformes au votre ; 

Je veux me marier. Riche comme je suis , 

On me vient tous les jours proposer des partis 

Qui paroissent pour moi d'un très grand avantage : . 

Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'engage ; 

(à Agathe. ) 

Que mon cœur, prévenu de ta rare beauté , 
Pour toi seule soupire , et que , de ton côté , 
Tu n'adores que moi. 

AGATHE. 

Comment donc ! 

ALBERT. 

Oui, mignonne, 
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'aiguillonne. 
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AGATHE. 

Vous avez, s'il vous platt, dit.... 

ALBERT. 

Qu'au fond de toacœur, 
Pour moi tu nourrissois une sincère ardeur. 

AGATHE. 

Votre discrétion vraiment ne paroît guère. 

ALBERT. 

On ne peut être heureux, belle Agathe, et se taire. 

AGATHE. 

Vous ne deviez pas faire un tel aveu si haut. 

ALBERT. 

Et pourquoi , mon enfant? 

AGATHE. 

C'est que rien nest si fauK% 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence. . 

ALBERT. 

Vous ne m'aimez donc pas ? 

AGATHE. 

Non : mais, en récompense , 
Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 

Et pourquoi? 

*)!)£ AT HE. 

Qui le sait? 
On aime sans raison , et sans raison on hait. 

LISETTE, à Albert. 

Si l'aveu n'est pas tendre , il est du moins sincère. 

(*) faux ne rime pas ayec haut 
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Après ce que j ai fait, basilic, pour Tons* plaire ! 

LIfi£TT£. 

Ne nous emportons point; voyons tranquillement 
Si Famour Totis a fait un objet bien charmant. 
Vos traits sont effacés, elle est aimable et fraîche ; 
Elle a Tesprit bien fait, et tous Thiimeur revéche; 
Elle n'a pas seize ans , et vous êtes fort vieux ; 
Elle se porte bien, vous êtes catarrheux ; 
Elle a toutes ses dents , qui la rendent plus belle ; 
Vous n en avez plus qu^une, encore branle-^c-elle, 
Et doit être emportée à la première toux : 
A quelle malheurejise ici-bas plairiez^vous? 

ALBERT. 

Siyai pris pour lui plaire une inutile peine. 
Je veux, parla^ambleu , mériter cette haine. 
Et mettre en sûreté ses dangereux appas. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pas , 
Loin de tous damoiseaux, où de son arrogance 
Elle aura tout loisir de faire pénitence. 
Allons , vite , marchons. 

AGATHE. 

Où voulez-vous aller? 
Vous le saurez tantôt ; marchons sans tant parler. 

(*) Fous est conforme à FiSition originale. Dans toutes les autr9S 
éditions, on lit te. 
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SCÈNE III. 

ÊRASTE, ALBERT, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIN. 

Éraste entre comme un homme qui se promène. Il aperçoit Albert , 

et le salue. 

ALBERT, à part. 

Quel ^iste contre-temps dans cette conjoncture ! 
Au diable le fâcheux, et sa sotte figure ! 

(haut, àÉraste.) 

JSouhaitez-Yotfs, monsieur, quelque chose de moi? 

LISETTE, bas, à Agathe. 

C'est Éraste. 

AGATHE, bas. 

Paix donc , je le vois mieux que toi. 

( Éraste continue à saluer. ) 
ALBERT. 

A quoi servent, monsieur, les façons que vous faites? 
Parlez donc ; je suis las de toutes ces courbettes. 

ÉRASTE. 

Étranger dans ces lieux, et ravi de vous voir. 
Vous rendant n^s respects , je remplis mon devoir. 
Assez près de chez vous ma chaise s'est rompue : 
Lorsqu'à la réparer ici Ton s'évertue, 
Attiré par l'aspect et le frais de ces lieux. 
Je viens yrespirer un air délicieux. 

ALBERT. 

Vous vous trompez'^ monsieur ; Faîr qu'ici Ton respire 
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Est umV-à'fait makain : je dois même toos dire 
Que TOUS ferez fort mal d'y demeurer loDg-cemps, 
Et qu'il est dangereux et mortel aux passants. 

AGATHE. 

Hélas ! rien n est plus yrai : depuis que j y respire , 
Je languis nuit et jour dans un cruel martyre. 

CRISPIÎf. 

Que Ton me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a perce ce matin , 
Et je défie ici toux, fièvre , apoplexie. 
De pouvoir 9 de cent ans , attenter à ma vie. 

ÉRASTE. 

On ne croira jamais quavec tant de beauté. 
Et cet air si fleuri , vous manquiez de santé. 

ALBERT. 

Qu'elle se porte bien , ou qu elle soit malade , • 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

ÉRASTE. 

Cet objet que le ciel a pris soin de parer , 
Cette vue où mon œil se platt à s'égarer, 
Enchante mes regards ; et jamais la nature 
N étala ses attraits avec tant de parure. 
Mon cœur est amoureux de ce qu'on voit ici. 

ALBERT. 

Oui , le pays est beau , chacun en parle ainsi : 
Mais vous emploieriez mieux la fin de la journée : 
Votre chaise à présent doit être accommodée ; 
Votre présence ici ne fait aucun besoin : 
Partez ; vous devriez être déjà bien loin. 
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ÉRASTE. 

Je pars dans le moment. Dites-moi , je vous prie.... 

ALBERT. 

Puisque de babiller vous avez tant d^envie , 
Je vais tous écouter avec attention. 

( à Agathe et à Lisette. ) 

Rentrez y rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur.... 

ALBERT. 

Eh! rentrez, vous dit-on. 

ÉRASTE. 

Je me retirerai plutôt que d'étr%cause 

Que niadame , pour moi , souffre la moindre chose; 

AGATHE. 

lïon, monsieur, demeurez, et, jusques à demain, 
Différez, croyez-moi, de vous mettre en chemin, 
Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. 
Les chemins sont mal sûrs. 

AfiBERT. 

Que de cérémonie ! 

( Agathe rentre. ) 



«36 LES POLIES AMOUREUSES. 



SCENE IV. 

ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 



ALBERT, à 

Allons, vite, rentrons. 

LISETTE. 

Oui, oui, je rentrerai : 
Mais, devant ces messieurs, tout haut je vous dirai 
Que le ciel enverra quelque honnête personne 
Pour £aire enfin cesser les chagrins qu'on nous donne. 
Depuis plus de six q|pis, dans ce cloître nouveau. 
Nous n avcms aperçu que lombre d'un chapeau. 
A tout homme en ce lieu Fentrée est interdite : 
Tout, dans cette mais(m, est sujet à visite. 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. 
Rien n entre ici, s'il n'est du genre féminin : 
Jugez si quelque fille en ce lieu peut se plaire. 

ALBERT, lui mettant la maio sur ia bouche , et la faisant rentrer. 

Ah ! je t'arracherai ta langue de vipère, 

SCÈNE V- 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN, 

ALBERT, bas. 

Je ne veux point sitôt rentrer dans le logis, 

Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis. 

(veurs plaintes et leurs cris me toucheroient peut-être. 
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Çà , de quoi s'a^t-il ? Parlez , vous voilà maître : 
Mais surtout soyez bref* 

Je suis tâché ^ Traiment^ 
Que pour moi votre fille ait uu tel trakement. 

ALiEATS 

Qq est'Ce à dire , ma fille ? 

Est*ce donc votre femme? 
AtBBtiT. 

Gela sera bieotAt. 

ÉIASTJB. 

J'en suis ravi dans Famé. 
Vous ne pouvez-jamais prendre un plus beau dessein , 
Et vous feites fort bien de lui tenir la main. 
Tous les maris devroîent faire ce que vous faites. 
Les femmes avjourd'hui sont toutes si Coquettes !.... 

ALSEET. 

J'empêcherai , parbleu , que celle que je prends 
Ne suive la manière et le train de ce temps. * 

CRISPIN. 

Ah ! que vous ferez bien ! Je suis si soûl des fenunest... 

Et je suis si ravi , quand quelques bonnes âmes 

Se servent de main-mise un peu de temps enteaips.... 

ALBERT. 

Ce garçon-là me plait , et parle de bon sens. 

ÉRASTE. 

Pour moi, je ne vois rien de si diffie de Uâme^ 
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Qa^un homme qui s'endort sur la foi d'une fenune; 
Qui, sans être jamais de soupçons combattu , 
Compte tranquillement sur sa frêle vertu ; 
Croit qu'on fit pour lui seul une femme fidèle. 
Il feut faire soi-même, en tout temps, sentinelle; 
Suivre partout ses pas ; l'enfermer, s'il le £siut ; 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut . 
Et malgré tous les soins dont l'amour nous occupe , 
Le plus fin, tel* qu'il soit, en est toujours la dupe. 

ALBERT. 

Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là; 
Qui pourra m'attraper, bien habile sera. 
Chaque jour, là-dedans , j'invente quelque adresse 
Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse. 
Ma foi , vous aurez beau, messieurs leurs partisans , 
Débonnaires maris , doucereux courtisans , 
Abbés blonds et musqués qui cherchez par la ville 
Des femmes dont l'époux soit d'un accès fecile, 
Publier que je suis un brutal , un jaloux ; 
Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 

ÉRASTE. 

Quand vous seriez jaloux, devez-vous vous défendre 
Pour avoir plus qu'un autre un cœur sensible et tendre? 
Sans être un peu jaloux , on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant raisonnent autrement. 

(*) Cette locution , Tel qu'il soit, est conforme à l'ëdition originale 
et à celle de 1728. Dans toutes les éditions modernes, on lit, Quel 
quil$oit; ce qui est plus conforme à la grammaire : mais il est certain 
que l'autear a écrit autrement. 
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I 

Un jaloux , disent-ils , qui sans cesse querelle , 
Est plutôt le tyran que Tamant d'une belle : 
Sans relâche agité de fureur et d'ennui, 
Il ne met son plaisir que dans le mal d'autrui. 
Insupportable à tous, odieux à lui-même, 
Chacun à le tromper met son plaisir extrême , 
Et voudroit qu'on permît d'étouffer un jaloux , 
Comme un monstre échappé de l'enfer en courroux. 
C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire : 
Mais pour moi, je soutiens un parti tout contraire, 
Et dis qu'un galant homme, et qui fait tant d'aimer. 
Par de jaloux transports peut se voir animer , 
Céder à ce penchant , et qu'il faut , dans la vie , 
Assaisonner l'amour d'un peu de jalousie. 

ALBERT. 

Certes, vous mé charmez, monsieur, par votre esprit, 
Je voudrois , pour beaucoup , que cela fût écrit , 
Pour le montrer aux sots qui blâment m^ manière. 

CRISPIN. 

Entrons chez vous, monsieur : là, pour vous satisfaire, 
Je vous récrirai tout, sans qu'il vous coûte rien. 

ALBERT, Tarrêtant. 

Je VOUS suis obligé; je m'en souviendrai bien. 
Vous n'avez pas, je crois, autre chose à me dire : 
Voilà votre chemin. Adieu. Je me retire. 
Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments ; 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps. 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN. 

LISETTK. 

Au gecours 1 anx Toisins ! Quel aocident tarrible 1 
Qaelle triste ayenture I Ah cid ! est-îl possible? 
PauTre seignenr Albert, que vas-tu devenir? 
Le coup est trop mortel ; je n*ea puis revenir. 

ALBEBT. 

Qu'est-il donc arrivé? 

LISBTTB. 

La plus rude disgrâce.... 

ALBEftT. 

Mais encor &ut-il bien savoir ce qui se passe. 

LISETTE. 

Agathe.... 

ÉBASTB. 

Eh bien! Agathe? 

LISETTE. 

Agathe , en ce moment , 
Vient de devenir foile, et tout subitement. 

ALBERT. 

Agathe est fdle ! 

ÉBASTE. 

Ah ciel ! 

ALBERT. 

Gela n'est pas croyable.r 
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LISETTE. 

Ah ! monsieur, ce malheur n'est que trop véritable. 
Quand, par votre ordre exprès, elle a vu travailler 
Ce maudit serrurier, venu pour nous griller; 
Qu'elle a vu ces barreaux et ces grilles paroître, 
Dont ce noir forgeron condamnoit sa fenêtre , 
J'ai , dans le même instant , v« ses yeux s'égarer, 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des discours remplis d'extravagance ; 
Elle court, elle grimpe, elle chante, elle danse. 
Elle prend un habit, puis le change soudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main. 
Tout-à-l'heure cUe a mis, dans votre garde-robe, 
Votre large calotte * et votre grande robe ; 
Puis prenant sa guitare, elle a, de sa façon , 
Chanté différents airs en différent jargon. 
Enfin , c'est cent fois pis que je ne puis vous dire : 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je ? juste ciel ! 

ALBERT. 

Quel funeste malheur ! 

LISETTE. 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur; 
' Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles ! 

ALBERT. 

Maudite prévoyance, et malheureuses grilles ! 

(*) (Test ainsi que portent Tëdition originale, celle de 1 728 , et celle 
de 1 760. Dans le« autres éditions, 00 Ut culotte au lien de calotte. 
3, 16 
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LISETTE. 

Tai Toulu dan9 sa chambre un moment renfermer; 
C'ëtoit des Imrlements qu'on ne peut exprimer : 
De rage elle battok les mors avec sa tête. 
J'ai dit qiion ouvre tout, et qu aucun ne larrête. 
Mais je la voii venir. 

SCÈNE VIL 

AGATHE, ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, 

CRISPIN. 

LISETTE. 

Hélas ! à tout moment 
Elle change de forme et de déguisement. 

A G A T H E , en habit de scaramouche , avec uoe guitare , faisant le 

musicien , chante : 

Toute la nuit entière. 
Un vieux vilain matou 
Me guette sur la gouttière. 
Ah ! -qu'il est fou ! 
Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe lo cou? 

ÉRASTE, bas,àGri8pia. 

Malgré son mal , Grispin , Faimable et doux visage ! 

CRISPIN, bas. 

Je Taimerois encor mieux qunne autre plus sage. 

AGATHE chante. 

Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe le cou? 
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Vous êtes du métier? musiciens , s'entend ; 
Fort vains , fort altérés , fort peu d argent comptant : 
Je suis , ainsi que vous , membre de la musique. 
Enfant de g ré sol; et de plus , je m'en pique ; 
D'un bout du monde à l'autre on vante mon talent. 
Sur un certain duo, que je trouve excellent , 
Parcequ'il est de moi, je veux, sans complaisance, 
Que chacun de vous deux m'en dise ce qu'il pense< 

ALBERT. 

Ah ! ma chère Lisette, elle a perdu l'esprit. 

LISETTE. 

Qui le sait mieux que moi? Ne vous l'ai-je pas dit ? 

( Agathe cbsmte un petit prélude. ) 
CRISPIN. 

Ce qui m'en plaît, monsieur, sa folie est gaillarde^ 

ALBERT. 

Elle a les yeux troublés, et la mine hagarde^ 

AGATHE. 

J'aime le&gens de l'art^ 

(Elle présente une main k Albert qu*elle secdàe rudement , et laissa 
baiter Tautre à Éraste. ) 

Touchez là, touchez là. 
L'air que vous entendez est fait en a fni la ; 
C'est mon ton favori : la musique en est vive, 
Bizarre, pétulante , et fort récréative ; 
Les mouvements légers, nouveaux, vifs et pressés. 
L'on m'envoya chercher , un de ces jours passés, 
Pour détremper un peu l'humeur mélancolique 
D'un homme dès long-temps au lit paralytique : 



^U I^ES FOLIES AMOUREUSES. 

Dès que j'eus mis en chant un certain rigaudon,- 
Trois sages médecins venus dans la maison , 
La garde , le malade , un vieil apothicaire 
Qui venoit d'exercer son grave ministère , 
Sans respect du métier, se prenant par la main , 
Se mirent à danser jusques au lendemain. 

GRISPIN, àËraste. . 

Voir une faculté faire en rond une danse, 
Et sortir dans la rue ainsi tout en cadence, 
Cela doit être beau , monsieur ! 

ÉRASTE, bas, àCrispin. 

Quoi ! malheureux , 
Tu peux rire , et la voir en cet état affreux ! 

AGATHE. 

Attendez.... doucement.... mon démon de musique 
M'agite, me saisit.... je tiens du chromatique. 
Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur.... 
Ne troublez pas le dieu qui me met en fureur. 
Je sens qu'en tons * heureux ma verve se dégorge. 

( Elle tousse beaucoup , et crache au nez d* Albert. ) 

Pouah l c'est un diésis que j'avois dans la gorge. 
Or donc , dans le duo dont il est question , 
Vous y verrez du vif et de la passion : 
Je réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre. 

(Elle donne un papier de musique à Albert , et une lettre à Éraste.) 

Voilà votre partie ; et vous , voilà là vôtre. 

( Elle tousse pour se préparer à chanter. ) 



(*) Dans plusieurs éditions modernes , on lit tours au lieu de tons , 



acteTh, scène vil i4S. 

CRISPIN. 

Écartons-nous un peu; je crains les diésis. 

LISETTE, à part. 

Nous entendrons bientôt de beaux charivaris. 

ALBERT. 

Agathe, mon enfant, ton erreur est extrême. 
Je suis seigneur Albert, qui te chéris,, qui t aime. 

AGATHE. 

Parbleu , vous chanterez. 

ALBERT. 

Eh bien ! je chanterai ; 
Et, si c'est ton désir encor , je danserai. 

É R A s T £ , ouvrant son papier, à part. 

Une lettre, Grispin. 

CRISPIN, bas, à Éraste. 

Ah ! ciel ! quelle aventure ! 
Le mattre de musique entend la tablature. 

AGATHE. 

Çà, comptez bien vos temps, pour partir; cette fois 
Cestvous qui commencez. Allons, vite : un, deux, trois. 

( Elle donne un coup du papier dont elle bat la mesure sur la tête 
d* Albert , et frappe du pied sur le sien avec colère. ) 

Partez donc , partez donc, musicien barbare, 
Ignorant par nature , ainsi que par bécarre. 
Quelle rauque grenouille, au milieu de ses joncs, 
T'a donné de ton art les premières leçons? 
Sais-tu, dans un concert, ou croasser, ou braire? 

ALBERT. 

Je vous ai déjà dit, sans vouloir vous déplaire» 
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Que je n*ai point Thonneur d'être musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi donc, ignorant, viens-tu, ne sachant rien, 
Interrompre un concert où ta seule présence 
Cause des contre-temps et de la discordance? 
Vit-on jamais un âne essayer des bémols , 
Et se mêler au chant des tendres rossignols? 
Jamais un noir corbeau, de malheureux présage, 
Troubla-t-il des serins lagréable ramage? 
Et jamais, dans les bois un sinistre hibou, 
Pour chanter un concert, sortit-il de son trou? 
Tu n es et ne seras qu'un sot toute ta yie. 

GRISPIN, à Agathe. 

Mon mattre , comme il faut , chantera sa partie : 
J'en suis sa caution. 

AGATHE. 

Il faut que , dès ce soir , 
Dans une sérénade , il montre son savoir ; 
Qu'il fasse une musique , et prompte , et vive , et tendre , 
Qui m'enlève. 

LISETTE, àCriipin. 

Entends-tu? 

CRISPIN. 

Je commence à comprendre. 
C'est... comme qui diroit une fugue. 

AGATHE.' 

D'accord. 

GRISPIN. 

Une fugue f en musique , est un morceau bien fort ^ 
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Et qui coûte beaucoup. 

(bais àA^atlie.) 

Nous n avons pas un double. 
AGATHE, bai,àGn^ki. 

Nous pourvoirons à tout, qu'aucun soin ne vous trouble/ 

ÉRÂSTE, à Agathe. 

Vous verrez que je suis un homme de concert , 
Et que je sais, de plus, chanter à livre ouvert, 

AGATHE chante. 

L'uçoelLetto, 
No, non èmatto, 
Ghe, cercando di quà, di là, 
Va trovanâo la iibtrtà : 
Ut re mi , re mi f a ; 
Mi fa sol, fa sol la. 

Al dispetto 
D'un vecchio bruto, 
£ cercando di quà, di là, 
L'uccelletto si salverà : 
'^t re mi , re mi f a ; 
Mi fsL sot , «(a sol 1». 
(Elle sort en chantant et-entdbuimit autour d'Éraate.^ 



SCENE VIII, 

ALBERT, LISETTJE, ÉBASTJE, CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette, suivons-la, voyons s'il est possible 
D'apporter du remède à cb malheur terrible. 



V 
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SCENE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

I LISETTE. 

Ma pauTre maîtresse ! Ah ! j ai le cœur si saisi ! 
Je crois que je m'en vais devenir folle aussi. 

( EUe sort en chantant et en dansant autour de Grispin. ) 



SCENE X. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE, ouyrant la lettre. 

n est entré. Lisons... 

a Vous serez surpris du parti que je prends ; mais 
« lesclavage où je me trouve devenant plus dur cha- 
«que jour, jai cru quil m'étoit permis de tout en- 
« treprendre. Vous , de votre côté , essayez tout pour 
« me délivrer de la tyrannie d'un homme que je hais 
« autant que je vous aime. » 

Que dis-tu , je te prie , 
De tout ce que tu * vois , et de cette folie ? 

GRISPIN. 

J'admire les ressorts de Tesprit féminin , 

(*) On lit , dans la première édition : 

Que dit-ttty je te prie , 
De toat ce qac j« ^oit , et de celte folié ? 
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Quand il est agité de Tamoureux lutin. 

ÉRASTE. 

Il faut que , cette nuit , sans plus longue remise , 
Nous fassions éclater quelque noble entreprise , 
Et que nous Farrachions , Crispin , d'un joug si dur. 

GRISPIN. 

Vous voulez lenlever? 

ÉRASTE. 

Ce seroit le plus sur, 
Et le plus prompt. 

GRISPIN. 

D'accord. Mais, vous rendant service,, 
Je crains après cela... 

ÉRASTE. 

Que crains-tu ? 

GRISPIN. 

La justice. 

ÉRASTE. 

Cestpour nous épouser. 

GRISPIN. 

C'est fort bien entendu. ' 
Vous serez épousé ; moi , je serai pendu. 

ÉRASTE. 

Il me vient un dessein... Tu eonnois bien Glitandre? 

GRISPIN. 

Oui-dà. 

ÉRASTE. 

D'un tel ami nous pouvons tout attendre : 
Son cbàteau n'est pas loin ; c'est chez lui que je veux 



25o LES FOLIES AMOUREUSES. 

Me choisir un asile en paitam deces lieux* 
Là , bravant du jaloux le dépit et la rage , 
Nou6 disposerons tout pour notre mariage. 
La joie et le plaisir régnent dans ce séjour, 
Et nous y conduirons et THymen et rAmour, 

SCÈNE XL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Éraste. 

Ah! monsieur, exensez Tennui qui me possède. 
Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. 
Cet homme est à vous? 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De grâce , ordonnez-lui 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourdl^ai, 

ÉRASTfi. 

Et que peut-il pour vous? Parlez. 

ALBERT. 

De sa science 
n a daigné tant^ me fitire confid^ïee : 
Il a mille secrets pour guérir bien des maux ; 
Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux. 

CRISPIN. 

Oui , oui , j'en ai plus d'un , dont l'effet salutaire.,* 
Mais vous m'avez tantôt traité d'ime manière !.., 
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ALBEfRT, àOrispin- 

Ah ! monsieur ! 

GRISPIN, 

Refuser, lorsqu'on vous en prioit, 
De dire le cïtemin et Theure qu il étoic ! . 

ALBERT, 

Pardonnez mon erreur. 

CRISPIN. 

En nul lieu , de ma vie , 

■ 

On ne me fit tel tour, pas même en Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez-vous , sans pitié, voir éteindre les jours 
D'un objet si charmant, sans lui donner secours? 

(à Éraste.) 

Monsieur, parles pour moi. 

ÉRASTE. 

Crispin , je t'en conjure , 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure. 

CRISPIN. 

J'immole encor pour vous tout mon ressentiment. 

(à Albert.) 

Oui , je veux la guérir, et radicalement. 

ALBERT. 

Quoi ! vous pourriez?... 

CRISPIN. 

Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remède qu'il est plus à propos de suivre... 
Vous me verrez tantôt dans l'opération. 



/ 
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ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation ; 

Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie... 

CRISPIN. 

Allez , je ne veux rien qu elle ne soit guérie. 

SCÈNE XIL 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Que veut dire cela? Par quel heureux destin 
Es-tu donc à ses yeux devenu médecin? 

CRISPIN. 

Ma foi , je n en sais rien. Ce que je puis vous dire ^ 
C'est que tantôt , sa vue ayant su m'interdire , 
Pour cacher mon dessein et me déguiser mieux, 
J'ai dit que je cherchois des simples dans ces lieux; 
Que j'avois pour tous maux des secrets admirables y ' 
Et faisois tous les jours des cures incurables ; 
Et voilà justement ce qui fait son erreur. 

ÉRASTE. 

Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur 
Renaître en ce momencFespérance et la joie. 
Allons nous consulter, et voir par quelle voie 
Nous pourrons réussir dans nos nobles projets , 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 

CRISPIN. . 

Moi , je suis prêt à tout : mais il est inutile 
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D^entreprendre un projet, sans ce premier mobile. 
Nous sommes sans argent; qui nous en donnera? 

ÉRASTE, montrant sa lettre. 

L'amour y pourvoira. . 

SCÈNE XIII/ 

CRISPIN, seul. 

L'amour y pourvoira. 
Il semble à ces messieurs , dans leur manie étrange , 
Que leurs biUets d'amour soient des lettres-de-cbange. 

(*) Dans Tédition originale, cet acte n'est diyisé qu'en neuf scènes. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

ÉRASTE,seul. 

Je De puis revenir de tout ce que j'entends. 
Qu une fille a d^esprit , de raison , de bon sens, 
Quand Famour une fois s'emparant de son ame , 
Lui peut communiquer son génie et sa flamme ! 
De mon côté , j ai pris, ainsi que je le doi , 
Tous les soins que lamour peut attendre de moi. 
C^rispin est averti de tout ce qu il faut fiiire. 
Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 

SCÈNE IL 

ALBERT, ÉRASTE. 

ALBEBT, à part. 

Je ne puis demeurer en place un seul moment. 
Je vais , je viens , je cours ; tout accroît mon tourment. 
Près d'elle, mon esprit, comme le sien, se trouble ; 
Son accès de folie à chaque instant redouble. 

(àÉraste.) ^ 

Ah ! monsieur, suis-je ass^ au rang de vos amis,, 
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Pour m aider du secourd qae vous m avez promis ? 

Cet homm« qui taotôt m'a Tante sa science , 

Veut-îl de ses secrets faire Texpérience ? 

En Tëtat où je suis , je doi^ tout accorder ; 

Et, lorsque Ton perd tout, on peut tout hasarder. 

ÉRASTE. 

Je me fais un plaisir de rendre un bon ofÂce. 
On se doit en tout temps lun à l'autre service. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié , 
Pour ne vous pas donner ces marques d amitié. 
L'homme dont il s'agit en ces lieux doit.se rendre ; 
J'ai voulu sur le mal le sonder et l'entendre. 
Mais il m'en a parlé dans des termes si nets , 
En me développant la cause et les effets , 
Qu'en vérité , je crois qu'il en sait plus qu'un autre. 

ALBERT. 

Quel service, monsieur, peut être égal au vôtre ! 
Comme le ciel envoie ici, sans y songer. 
Cette honnête personne exprès pour m'obliger ! 

ÉRASTE. 

Je ne garantis point sa science profonde , 
Vous savez que ces gens, venus du bout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des trésors : 
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts. 
Mais si l'on peut juger de toufce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme est votre affieiire : 
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. 
Si vous le souhaitez, vous en ferez l'essai. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 
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ALBERT. 

Je suis persuadé, monsieur , de son mérite. 
Nous voyons tous les jours de ces sortes de gens 
Apprendre, en voyageant, des secrets surprenants. 

SCÈNE III. 

LISETTE, ÉRAèTE, ALBERT.] 

LISETTE. 

Ah ciel ! vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela dure encore , il faudra qu on la lie. 

SCÈNE IV. 

AGATHE en vieille, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

AGATHE. 

Bonjour, mes doux amis : Dieu vous gard', mes enfants. 
Eh bien ! qu'est-ce? comment passez-vous votre temps? 
Que le ciel pour long-temps la santé vous envoie , 
Vous conserve gaillards , et vous maintienne en joie ! ' 
Le chagrin ne vaut rien , et ronge les esprits ; 
Il faut se divertir, c'est moi qui vous le dis. 

, ÉRASTE. 

Je la trouve charmante ; et, malgré sa vieillesse , 
On trouveroit encor des retours de jeunesse. 

AGATHE. 

Ho ! vous me regardez ! vous êtes ébaubis 
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De me trouyer si fratche avec' des cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tous tant que vous êtes. 

Je fais quatre repas, et je lis sans lunettes. 

Je sirote mon vin, quel qu'il soit, vieux, nouveau; 

Je fais rubis sur Fongle, et n'y mets jamais d'eau. 

Je vide gentiment mes deux bouteilles. 

LISJBTTE. 

Peste ! 

AGATHE. 

Oui vraiment, du Champagne encor, sans qu'il en reste. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents. 
J ai pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit ans, 
Vienne la Saint-Martin. 

LISETTE. 

La jeunesse est cc»npléte« 

AGATHE. 

Tout autant : mais je suis encore verdelette ; 

Et je ne laisse pas , à Fâge où me voilà , 

D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 

Mais voip-tu , mon ami , veux-tu que je te dise ? 

Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre marchandise, 

Ils ne valent plus rien ; et pour en ramasser , 

Tiens, je ne voudrois pas seulement me baisseir. 

^ ÉRASTE, bai, à Albert. 

De ces vapeurs souvent est-elle travaillée? 

ALBERT, bai, à Éraitt. 

Hélas ! jamais. U £iut qu^on Tait ensorcelée. , 

AGATHE. 

A mon âge , je vaux encor mon pesant d'or. 

3. 17 
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Les enfaotd cependant m ont b^ucoup hit dé tmt : 

ie ne perottrok pas la moîcîtf de mon âge , 

Si Ton ne m'avoît mise à f reiae ans en mëmige. 

Ce^ tuer k jeunesse , à TOtia en parler fraac, ^ 

Que la mettre sitôt en un péril si ^nd. 

Je ne me souviens pas dWoîr presque été fille* 

A vous dire le vrai , j'étois aesex gentille. 

A vingt-sept ans , j avois déjà quatorze enfants. 

LISttTS. 

Quelle fécondité! qiMitorze! 

AGATHE. 

Oui , coat grouillants , 
Et tous garçons encor ; je n*en avois point d'autres , 
Et n en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce sont des firipons , et qui finiront mal : 
Les malheureux voudroient me voir à Thôpital. 
Croiriez- vous que, depuis la mort de feu leur p^e, 
11g m'ont , jusqu'à présent, chicané mon douaire? 
Un douaire gagné si légitimement 1 

ALBERT, àport. 

Hélaa! peut-on plus loin pousser l'égarement? 

LISETTE, àptft. 

La friponne , ma foi , joue , à charmer, ses rôles. 

AGATHE, kèMxrt. 

J'aurois très grand besoin de quelque cent pistoles ; 
Prêtez-les-moi , monsieur, pour subvenir aux frais , 
Et pour faille juger ce malheureux pix>cès. 

ALBERT. 

Tu rêves , mon enfant : mais ponr te satisAiire^ 
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J'avancerai le» frais, et j'en fais m0ù tfffeire. 

AGATHE. 

Si je n'ai cet argent 5 ce jour , en mon pOttttHr , 
Mon unicjae recourt éem le âéêe«potr* 

ALBtUT. 

Mais songe , mon enfattt... 

AGATHE. 

Votts êtes honnête homme : 
Ne me refusât pas, de grace» cette somme. 

ALBÊBt,1l>M,àÉnisle. 

Je veux flatter son mal. 

ÉRAdTE, ba», Il Albert. 

Vous feret sagement. 
Il ne faut pas, de front, heurter son sentiment. 

LISETTE, bas, à Albert. 

Si VOUS Itit résistée, elle eM fille ^ pettt«-Atrd , 
A s'aUer , de ce pas , jeter par la fenêtre. 

Alt»KAT,bstf. 

D'accord. 

LISETTE, bai. 

Il me Convient qiie ^ùns avez tantôt 
Reçu ces cent louis, ou du moins peu s'en fiiut j 
Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre? 

ALftEHT, baik 

Il est vrai qu'à l'instant je p o ni ' w ltti reprendre.^ 

(haut, à Agathe.) 

Tiens , voilà cet argent : va » pUiseent Au prooèe 
Ces cent louis prêtés doituer tm bon succès ! 

ï7'. 
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AGATHE, pranaot la bonne. 

Je 91US sâre à présent da gain de notre af&ire ; 
Mais ce secours m*étoit tout-à*£8iit nécessaire. . . 
Donne à mon procureur , Lisette , cet argent : « 

Je crois iju^à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

Il n y manquera pas. 

ÉRASTE. 

Comptez aussi , madame , 
Que je yeux tous servir, A de toute mon ame. 

AGATHE. 

ie reviens sur mes pas en habit plus décent , 
Pour aller avec vous , dans ce besoin pressant , 
Solliciter mon juge , et demander justice. . 

(àAlbert.) 
Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service l . 
Qu'tme veuve est à plaindre , et qu'elle a de tourments , 
Quand elle a mis au jour de mécbants garnements ! 

SCÈNE V. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE, bM,àÉrafie,loire]nctUiitUboane. 

Voilà de quoi, monsieur, avancer votre affiiire. 

ÉRASTE, bas, à Lisette. . 

J^auxai soin du procès ; je sais ce qu'il fieiut feire. 

ALB£Rt, à Lisette qui sort. 

Prends bien garde à Targent. 
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LI8BTT£. 

/ N'ayez point de chagrin ; 

Ten réponds corps pour corps, il est en bonne main. 



SCENE VI. 

ALBERT, ÉRASTE, 

ALBERT. 

Vous voyez à quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point , et je m'impatiente. 

* ÉRASTE. 

Je ne sais qui Farréte : il devroit être ici. 
Mais je le vois qui vient ; n'ayez plus de souci. 



SCENE VII. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, àCrispÎD. 

Eh ! monsieur,. venes donc. Avec impatience 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

CRISPIN. 

Un savant philosophe a dit élégamment : 

« Dans tout ce que tu fais hâte-toi lentement. » 

J*ai depuis peu de temps pourtant bien fait des choses , 

Pour savoir si le mal dont nous cherchons les causes 

Réside dans la basse ou haute région : 

Hippocrate dit oui , mais Galien dit non ; 
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Et, pour mettre d'accord ce« deux messieurs ensemble , 
Je n ai pas, pour venir, trop tardé, ce me semble. 

AiiBERT. 

Vous Toyez donc, monsieur, d'où procède son mal? 

CRISPIN. 

Je le vois aussi net qu*à travers un cristal. 

Al'BERT. 

Tant mieux. Vous saurez que, depuis tantôt, la belle 
Sent toujours de son iB^l quelque crise nouvelle : 
En ces li^u^ ^Ft^» , p'«ty wt nid^ m446Cip«> 
Monaieur in'«i can«^illé de la quAiire en vo^ waios. 

çyispiff. 
Sans doute çUo adroit b^uçQup ndeim 4ws les lÂe^upes; 
Maisy^^père fwa^lpyer u^ileioeiit m«s p^intis. 

ALBERT. 

Vous avez donc j^uéri de ces m^^x quelquefois? 

CRisprif. 
Moi? si j'eo ^i guéri? Ab ! vraiment, ie le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie. 
Avec trois mots , qu un juif m'apfMit en Arabie , 
Je guéris une fois Vinfante d# Gouge , 
Qui vraiiuaut avait bien uu auir# verligo. / 
Je laisse aux médecins enerç^ leur science 
' Sur les maqx dout le corps ressent la violeoi^^e ; 
Mais Tobjet dç mon art est plus noble ; il guérit 
Tous le^ maux que Ton voit s attaquer à Fesprit. 
Je voudrais quVla->fpis vous fussiez mauiaque, 
Atrabilaire, fpu, même hypocondriaque. 
Pour avoir le pl^^i^ir d^ vous reudredemmu 
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Sage comme pc guis ^ et de coqps aussi swo. 

ALBEBT. 

Je vous suis obligé , moosiearf d'un si grand s^. < 

€RISFi]f. 

S9118 perdre pki9 de tempt , eatrons ckes eette belle, 

Non^ s'il vous plait, motisiear, â a'en est pas hcieui j 
£t de vous lameoier je Yak prendre le smii. 

* 

SCÈNE VIII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

Tout va hîftB* Ija fortune à nos veeax 9'iiitéreMe, 
Agathe, en ton absence, avee un tour d'adresse , 
A su tirer d'Albert cea cent losais comptants. 

Comment donc? 

BAASTX. 

1% sauras le tout virée le temps* 
Nous aroBS maintenant, amadberciier dçivantage, 
De quoi sauver Agatlie et nous metire^n voyage. 
Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter 
Ce malheureux Albert, qui ne la peut quitter : 
Tant qu'il suivra ses pas, nous ne saurions rien faite, 

CRISPlN^. 

Reposez-vous sur moi ; je réponds de l'affaire. 
Vous avez de l'esprit, je ne suis pas un sot, 
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Et la fausse malade entend à demi*4aiot. 

ÉRASTE. 

J'imagine un moyen des plus fous ; mais qu'importe f 

La pièce en vaudra mieux, plus elle sera forte. 

U faut convaincre Albert qu'avec de certains mots , 

Ainsi que tu Fas dit déjà fort à propos , 

Tu pourrois la guérir de cette maladie ^ 

Si quelque autre vouloit prendre la frénésie* 

Je m'offrirai d'abord à tout événement. 

Laisse*moi (aire après le reste seulement : 

Va , si de belle pejir le vieillard ne trépasse^ 

Il faudra, pour le moins, qu'il nous quitte la place. 

CRI^PiN. 

Mais tomiyient voulez^vous qu'Agathe à ce dessein , 
Sans en avoir rien su, puisse prêter la main? 

ÉRASTE. 

Je Tinstruirai de tout , je t'en donne parole. 
Mais songe seulement à bien jouer ton rôle ; 
Et lorsque dans ces lieux Agathe reviendra , 
Amuse le vieillard du mieux qu'il se pourra, 
Pour me donner le temps d'expliij[uer le mystère, 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra faire. 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui sort* 
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SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN. 

CKiSPIN, àpait. 

Dieu conduise ta barque , et la mette à bon port ! 

ALBERT. 

Ab I messieurs , sa folie à chaque instant augpiente ; 
Un transport martial à présent la tourmente. 
De lliabit dont jadis elle couroit le bal , 
Elle s'est mise en bomme , à cet excès fatal *. 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre. 
Un bonnet de dragon , un large cimeterrje. 
Elle ne parle plus que de sang , de combats : 
Mon argent doit servir à lever des soldats ; 
Elle veut m'enrâler. 

s 

SCÈNE X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIN. 

AGATHE, cnjustanooi^, aTecunboonetde dni|[OD. 

Moii>]eu , vive la guerre ! 
Je ne puis plus rester inutile sur terre. 
Mon équipage est prêt. 

Ç) Ce yen est confbnne à Téditioa originale et à celle de 1728. 

Dana les autres éditions , on lit : 

De l'habit dont jadis elle oouroit le l>al, 
Elle s'est mise en homme. En cet excès fatal. 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre , eu. 
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(àÉraste.) 

Ah 1 iiiSM:*qais , en ce lieu 
Je te trouve à propos ^ et viens te dire adieu. 
J^ai trouvé de Targent pqpr faire ma campagne ; 
Et cette nuit enfin je pars pour rAllemagne. 

ALBERT. 

Ciel ! quel égarement ! 

AOATHB. 

Parbleu ! lee officiers 
Sont malheureux d'avoir afft»re aux usurier» : 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pîstole»» 
Il £BLUt plus s^tBtriguer, et plus jouer de rôles! 
Celui qui m*a prêté son argebt, J9 le tien 
Pour le plus grand eoquin , le plus juif, le plus ehiea 
Que Ton puisse trouver en affeires pareilles : 
Je voudrois que quelqu'un m'apportât se^ oreines. 
Enfin me voilà prêt d aller sçrvir le roi ; 
Il ne tiendra qu'à loi â^ partir avec moi. 

ÉRASTE. 

Partout où vous irez, je suis de la partie. 

(ba«, h Albert.) 

Il faut, avec pitidenee, entrer dans sa marna. 

AOiriiE. 
Je quitte avec plaisir ïétendard db VAmour. 
Je puis, sous ses drapeaux, aller loin quidquejour. 
J ai mille qualités , de Fesptit , des manières ; 
Je sais Fart de réduire aisém^t les plu& &ècea. 
Mais quoi ! que VQttle»-vmia?)e ne suis point feur fait. 
liC )>eau sexe sur moi ne fit jamais d'effet. 
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La gloire est mon pencbaoti cette gloire iahumaine 
A son cbfur écl^tmt en e^cluy^ m'^ncbatoe. 
Ce pauvre sexe meurt et dVoiour et d'ennui , 
Sans que je a^is tenté de rien faire pour loi. 
Plus de délais : je cours pu la gloire m'appelle. 

(àCrispin.) 

Améae me« chevaui^. L'oocasiian «f9t bàU» ; 
Partons, courons» \olo»s. 

J^pebquit^^lNis» 
Et suis prêt à la suivra au ipiliçu des combats. 

ÉRASTE:, % Albert. 

J'examinois «e« y^P)^. A ce qu'on p^ut çomprwdra, . 
Quelque. a<;qè9 violent ^oç dopt? va h prendrf , 
Lequel sera suivi d'u» aâSOi^pi^j^nHiqt : . 
Ordonnez qu'<u» ^p]^p^ up f#lHewli vitfiilieot. 

AGATHE. 

Qu il me tarde déjà d'4<re au champ de la gloire! 
D aller aux ennemis arracher la victoire ! 
Que de veqv^s en deuil IQua d'amwtdp w pl«uj« ! * 
Enfants, suvvez-moi Ippf^ r&tnimez vos ardeurs. 

Je vois dan» ¥01» reig^rd^Imller votrt i;oujP9ge» 

Que tont re9$ente ici rhorreQr et }e carq^ge* 

La baïonnette au hont du fusils F<irme ; bon : 

Frappez« Serrez vos rang3 ; p^rç^ cet escadron* 

Les coquins n'oseroient spudeoir nôtre vue. 

Ah ! marauds, vw» fuyex ! {(an , pçipt de quairûfr ; tue< 

(Elle tombe comme évanouie dans un fauteuil.) 
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GRISPIN. 

En pen de temps , voilà bien du sang répandu. 

ALBERT. 

Sans espoir de retour elle a Fesprit perdu. 

GRISPIN. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

( Il parle à Técait à Albert , tandis qa'Éraste parle bas à Agathe. ) 

Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chose 
Que d'une humeur contrainte, vm esprit irrité , 
Qui veut avec effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Gomment! la pauvre fille est-elle possédée! 

GRISPIN. 

Ce démon violent, dont il la tant sauver, 

Est bien fort, et pourroit dans peu nous l'enlever. 

Si j'avois un sujet , dans cette maladie , 

En qui je fisse entrer cet esprit de folie , 

Je vous répondrois bien... 

ALBERT. 

Lisette est un sujet 
Qui , sans aller plus loin, vous servira d'objet. 

LISETTE. 

Je vous baise les mains, et vous donne parole 
Que je n'en ferai rien : je ne suis que trop folle. 

ÉRASTE, àCrispÎD. 

Hâtez-vous donc. Son mal augmente à chaque instant. 

GRISPIN. 

Malepeste ! ceci n'est pas un jeu d'enbnt. 
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On ne sauroit agir avec trop de prudence. 

Quand dans le corps d'un homme un démon prend séance , 

Je puis j sans mé flatter, Ten tirer aisément ; 

Mais dans un corps femelle, il tient bien autrement. 

ÉRASTE, à Albert. 

Cour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science ,. 
Je veux bien me livrer à son expérience. ' 

Je commence^ douter de l'effet ; et je croi 
Qu'il s'est voulu moquer et de vous et de moi. 
Je veux l'embarrasser. 

GRISPIN. 

Moi , j e veux vous confondre , 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh l non ; comme cela , 
Un genou contre terre , et vous ^enez bien là , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée , ^ 
Votre main dans la sienne étroitement serrée. 

(à Albert.) 
Ne consentez-vous pas qu'il lui donne la main, 
Pour que l'attraction se fesse plus soudain? 

ALBERT. 

Oui, je consens à tout. 

GRISPIN. 

Tant mieux. Sans plus attendre, 
Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre. 

(n fait quelques cercles ayec sa baguette sur les deux amants, 

en disant, 

mCROC, SALAM, HYPOGRATA. 
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AOAtttËy mltfnniàê wohtàaAtàii. 

Qél ! quel nuage épais se dissipe à mes yeun ! 

ÉftASTfi, se levant. 

Quelle êimibre tapeur vient obscurcir ces Kent! 

AOATUE. 

Quel calme mi mou esprit vient soceéder au trouble! 

ÉâASTE. 

Quel tumulte confus dans mes sens s v^<lo^lc ^ 
Quels abîmes profonds s'entr'ouvrent sous mes pas ! 
Quel dragon me poursuit ! Ah ! traître, tu mourras : 
D'un monstre tel que toi je veux purger le monde. 

(tt pottttttk AUierC l'tfpde à la main. ) 
G fi t Sr IIV , K mettant siMlemnt d'Érastê, à âfliert. 

Ah I monsieur, évitez sa ra^e furibonde. 
Sauvea-vous, sauveE^vodSé 

ÉftASte. 

LaissezHmoi de son flâne 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang* 

caiSPt!^, ittensat Énutè. 

Aux accès violents dont son coeur se transpt>tte , 
Je vois que j ai donné la dosé un peu trop forte. 

ÉRASTË. 

Je le veux immoler à Uiâ juste fureur. 

CatSri!!, de même. 

N'auriet'vous point che« voM quelcfue forte liqueur, 
De bon esprit de vin , des gouttes d'Angleterre , 
Pouf calmer cet esprit et ces vapeurs de guerre? 
Il s'en va m'échapper. 
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ALBERT, tirant sa clef. 

Oui, j'ai ce qu il lui faut. 
Lisette , tiens ma clef; va , cours vite là-haut ; 
Prends la fiole où... 

LISETTE. 

Je crains eu ce désordre extrême^ 
De faire* un quiproquo^ vous feriez mieux vous-même. 

G RIS PIN, de même. 

Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr 
Un homme qui, pour vous, s'est offert à mourir? 

LISETTE, poussant Albert. 

Allez vite ; allez donc. 

ALBERT, sorunt. 

Je reviens tout-à-l'heure. 

SCÈNE XI. 

ÉBAST£, AGATHE, LISETTE, CRISPIN. 

ÉHASTE. 

Ne perdons point de temps , quittons cette demeure. 
Ce bois nous fftvorise, Albert ne saura pas 
De quel côté Famour aura tourné nos pas. 

AGATHE. 

Je mets entreyos mains et moa sart et 49a vie. 

LISETTE. 

Vive , vive Crispin ! et vwat la Folie ! 

Allons courir les champs, pour remplir notre sort, 

Et le laissons tout seul exhaler son transport. 
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SCÈNE XIL* 

ALBERT, seul , tenant une fiole. 

J apporte un élixir d^une force étonnante... 

Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m^épouvante? 

liisette ! Agathe ! O ciel ! tout est sourd à mes cris. 

Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris? 

Au Yoleur ! à la force ! au secours ! Je succombe. 

Où marcher? Où courir? Je chancelle ; je tombe. 

Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit; 

Et moi seul en ce jour j'ayois perdu Tesprit. 

Voilà de mon amour la suite ridicule. 

Ah ! maudite bouteille ^ et vieillard trop crédule ! 

Allons, suivons leurs pas ; ne nous arrêtons plus* 

Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. 

Et toi , sexe trompeur, plus à craindre sur terre 

Que le feu , que la faim , que la peste et la guerre , 

De tous les gens de bien tu dois être maudit ; 

Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 

# 

Q Dans l'édition ori^nale, œt acte n'est ditisë qa'en dii scènes. 
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ACTEURS. 

CLITANDRE, ami d'Éraste. 

ÉRASTE, amant d'Agathe. 

AGATHE, amante d'Éraste. 

ALBERT , jaloux , et tuteur d'Agathe. 

LISETTE, servante d'Albert. 

GRISPIN» valet d'Éraste. 

MOMUS. 

LA FOLIE. 

LEGARNAVAL. 

Troupes de gens masqués. 

Une Pagode; ' 



LE MARIAGE 

DELA FOLIE, 



DIVERTISSEMENT. 



SCENE h 

CLITANDRE, ÉRASTE. 

CLITANDRE. 

T u ne pouYois , ami , feire un plus digne choix. 
Cette jeune beauté ravit, enlève, enchante : ^ 
Aux yeux de tout le monde elle est tonte charmante ; 
Et je te trouve heureux de vivre sous ses lois. 

ÉaASTË. 

Je le suis d'autant plus , que selon mon attente , 
Je retrouve toujours le même c<!eur en toi^ 
Un ami généreux , une ame bienfeisante , 
Qhi prend à mon bonheur la même part que moi ; 

Et laccueil qu'ici je reçois , 

Est une &veur ^ciatante , 

Que je ressens comme je dois« 

CtlTAlffDRi:. 

Point de complment , je te prie : 
Nous sommes amis de long* temps ; 
Bannissons la cérémonie. 

i8. 
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Je suis ravi de t avoir dans un temps 
Où se trouve chez moi si bonne compagnie. 
Attendant que tes feux soient tout-à-fait contents , 

Pendant que votre hymen, s apprête , 
A vous désennuyer nous travaillerons tous ; 

Et nous honorerons la fête 

Des amusements les plus doux. 

ÉRASTE. 

Tout respire chez toi la joie et lalégresse, 

Y peut-on manquer de plaisirs ? 
Â-t-on même le temps de former des désirs ? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses loisirs. 

Tu la reçois avec noblesse ; 

Grand'chère, vin délicieux, 
BjçUe maison, liberté tout entière , 
Bals , concerts , enfin tout ce qui peut satisfaire 

Le goût, les oreilles , les yeux. 

Ici le moindre domestique 

A du talent pour la musique : 

Chacun , d'un soin officieux , 

A ce qui peut plaire s applique. 
Les hôtes même, en entrant au château, 
Semblent du maître épouser le génie. 

Toujours société choisie : 
Et, ce qui me paroît surprenant et nouveau, 

Grand monde et bonne compagnie. 

CLITANDHE. 

Pour être heureux , JQ lavouerai , 
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Je me suis fait une façon de vie 
A qui les souverains pourroient porter envie \ 
Et, tant qu'il se pourra , je la continuerai. 
Selon mes revenus je régie ma dépense; 
' Et je ne vivrois pas content , 
Si toujours en argent comptant , 
Je n'en avois au moins deux ans d avance. 
Les dames , le jeu , ni le vin , 
Ne m'arrachent point à moi-même ; 
Et cependant je bois , je joue , et j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin , 
Ne se rien refuser, voilà tout mon système ; r:.,^' 
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin. 

l^RASTE. 

Sur ce pied-là, ton bonheur est extrême. 
Heureux qui peut jouir d'un semblable destin [ . 

CLITANDRE. 

J en suis content. 



SCENE U. 

CUTANDRE, ÉRASTE; CRISPIN, en habit de médecin. 

GLITANDR£. 

Mais que vous * veut Grispin ? 
Gomme le Voilà fait ! 



(*) yous est coûforme à l'édition originale et à celle de 1728. Dans 
If j autres éditions, on lit : Que nous veut Crispin? 
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ÉRASTB» àCriipidf. 

Qae yeu&^tn? qui t\ 
Es^ta fou? 

GBISPIM. 

Non , iDonsiear ; mais je suis hors d'haleine, 
Je n'en puis plus. 

Eh bien ! 

t 

CRISPIN. 

Voici bien du fracas^ 

CtlTAlTDHE. 

Gomment? 

CRISPIH. 

Dans ce château Toq a suivi nos pasi 

ÉRAStE^ 

Ah ciel ! 

CLITANDAG, àÉitiate. 

Né craignez rien. 

CRISPIN. 

Après la belle Hélène 
Tant de monde ne courut pas. 

ÉRASTE. 

Traître ! de quoi ris-tu ? dis. 

CRISPIN. 

De votre embarras. 

ÉRAS'TE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 
Qui nous a suivis ? Parle. Est-ce notre jaloux ? 
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GEISPIV. 

Non pas, monsieur ; ce sont des folles et des fous ; 
Aux environs d'ici la campagne en est plein^e ^ 

£n grande bimde ils viennent tous y 

Et Momua r qui vous les amène , 
A fait de ce château le lieu du reudea-voua. 

ÉBASTE. 

Mais toi-même es-tu fou? dis^le-moi, je te prie. 
Quel habit a»*tu là ? Que vienft*tu sous conter? 

CRISPIN. 

Iton , par ma foi , monsieur, ce n est point rêverie. 

Le Carnaval , Momus , et la Folie , 
Viennent , avec leur suite ^ ici vous visiter. 
Et j'ai cru , devant eux , devoir me présenter 

En habit de cérémonie* 
Suis-jebien? 

C'est sans doute une galanterie 
Que quelqu'un de la compagnie , 
Pour nous divertir mieux , a pris soin d'inventer. 
Chacun , selon son goAt ^ chaque jour en 6iit nakre. 
Allons voir ce que ce peut être. 

eaispiN. 
C'est la Folie en propre original , 
Vous dit-on ; de m^s yeux moi*même je lai vue , 
Nous lavons rencontrée au boiKt de 1 avenue, 
Riant, dansant, chantant avec le Carnaval, 
Avec Momus , tous troia suivie dWe cohue. 
Ho ! vous allez clies vous avoir un. J€>li bal. 
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CLITANDRE. 

G est justement ce que je pense. 

« . CRISPIN. 

On sent déjà Teffet de sa puissance. 
Je ne vous dirai point ni comment ni par où ;. 
Mais je sais bien quà sa seule présence 
Dans le château tout est devenu fou. 

ÉRASTE. 

Oh ! pour toi , je vois bien que tu n'es pas trop sage. 

SCÈNE III. 

LISETTE, ÉRASTE, CLITANDRE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Lisette , que voilà, ne Test pas davantage. 

ÉRASTE, à Luette. 

Qu est-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

• Me le demandez-vous? 

Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a déjà fait pow nous? 
Par elle ma maîtresse évite 
L'hymen et les fers d un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'art , tant de mérite 
Dans cette heureuse invention i 

Qui facilita notre fuite, 
Que c'est par admiration 
Qu elle vient vous rendre visite 
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• 

Ayec un cortège de fous 

Les plus diyertissajats de tous. 
A la bien recevoir /messieurs, on vous invite. 

Jusqu'au jour de votre uiliou , 
Ma maîtresse consent d'être sa favorit^f, 

Mais ce n'est qu'à condition 

Que l'hymen fait j elle vous quitte. 

ÉRASTE. 

Elle peut demeurer autant qu'il lui. plaira : 
Je n'ai de son pouvoir aucune défiance ; 

Et je prévois quç sa présence , 
En nous divertissant , même nous servira. -• 

, CRISPIN. 

Avec Momus la voici qui s'avance. 
Joie , honneur , salut , et silence. 

Marche fort courte pour Momus et la Folie. 

SCÈNE IV. 

MOMUS, LE CARNAVAL, LA FOLIE, AGATHE, 

ET LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE. 

4 

MOMUS chante. 
Cette foule qui suit nos pas, 
Est moins folle qu'elle ne semble. 
Les plus fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassemble. 
LA FOLIE chante. 
De ces agréables demeures 
Le galant seigneur veu^il bien 
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. Nous recevoir chez loi pour quelles hcurei. 
Pour quelques jours, s'il est moyen? 

(Elle p«i4e. ) 
Avec entière garantie 
De n occuper que son château » 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureuse manie. 

(Elle chanle. ) 
Je le promets, foi de Fofie. 

CLITANDRE. 

Disposez de ces lieux au gré de votre envie. 
Vous m^offrez un parti qui me parott trop beau ; 

Avec plaisir je l'accepte, et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame , ordonnez, faites 
Tout ce que vous voudrez ; ce qui vous conviendra 
Nous servira de lois ; on vous obéira. 

LA FOLIE. 

Sur ce pied-là, je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir, tous les ans , désormais, 
Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai , je vous le promets. 
Pour aujourd'hui, j'amène ici l'élite 
De mes plus fidèles sujets. 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

CLITANDRE. 

De son mieux chacun s'en acquitte. 

LA F0LI£. 

Allons, mon fiancé, monsieur du GariMival, 
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Un petit air, en attendant le bal. 

. LI CARNAVAL chante. 

Tandis que, pour. quelque temps, 

L'hiver interrompt la guerre. 

Et que, jusques au printemps. 

Mars a quitté son toonenre, 
Je viens avec vous, sur la terre. 
Partager ces heureux instants. ' 

Venez, enfants de la gloire, 

Vous ranger sous mes drapeaux : 

Après des chants.de victoire, 

Qui couronnent vos travaux, 

Chantez des chansons à boire. 
Évitez, les trompeurs appas 
Dont Famour voudra vous surprendre : 
Fuyez, et ne l'écoutez pas; 
Gardez-vous d*avoir un cœur trop tendre. 

(On danse. ) 

MOMUS. 

(Test se trémousser hardiment ; 

Et Toilà des folles fringantes, 

Qui pourroient mettre en mouvement 

Les cervelles les plus pesantes ; 

Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet animal s'avise , 
De se charger de telle marchandise ! 
Baste ! Fhymen est sûr, il s'en trouvera mal. 

LA FOLIË. 

L'hymen est sûr? Pas tout-à*fait , je pense. 

LE CARNAVAL, àUFolie 

Comment donc? 
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LA rOLIE, iiaGar»AT«l. 

Rien n est moins certain. 

IIOIIUS. 

Ahlah! 

LA FOLIE. 

Pour aujourd'hui j ^ vois quelque apparence 
Mais je ne le voudrois peut-être pas demaîu. 

(Elle chante.) 
La, la, la. 

♦ 

MOMUS, à la Folie. 

Tu nas pas résolu de lui donner la main? 

LA FOLIE. 

Oui-dà, très vojoutiers : qu il la prenne en cadence. 

( Elle chante. ) 
La, la, la. 

MOMUS. 

Vous avez du. goût pour la danse* 
Oh bien ! je vais danser aussi par complaisiuiçe. 
Nous verrons qui s'en lassera. 

Allons gai, quelque contredanse. 

{Ilda^se.) 

MOMUS, après .avoir dansé. 

Ma foi, je n en puis plus. 

LA FOLIE, ai; CarnaTal. 

A toi , mon gros bedon , 
Viens. 

LE CAAMAVAL. 

Je lie danse point. 
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LA FOLIE. 

Un petit rigaudon : 
Je t'en armerai mieux. 

LE CARNAVAL. 

Non , je n'en veux riAi Éaire. 

LA FOLIE. 

Oui , vous lé prenez sur ce ton ! 

II vous sied bien d être en colère I 
Fi ! le vilain , le triste Carnaval 1 
Je serois bien lotie avec cet animal ! 
Est-ce donc en grondant que tu prétends me plaire ? 

Va , je renonce à l'union , 

Et j'ai mauvaise opinion 

D'un Carnaval atrabilaire. 

LE CARNAVAL. 

Je ne le suis que par réflexion. 

LA FOLIE. 

EL! quand on se marie , est-ce qu'il en faut faire? 

LE CARNAVAL. 

Jeune , folle , et d'humeur légère, 
Avec espritde contradiction. 
Ma divine moitié , soit dit sans vous déplaire , 
Vous me semblez un peu sujette à caution. 

LA FOLIE.:. > 

D'accord. Rien n'est conclu, veux-tu rotapre la paille? 
Ce n'est point uniront pour moi que tes refu9. 

Je m'en moque ; et voilà Momus , 

Qui , tout dieu qu'il est... 
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M0MU9. 

' Tout coup vaille. 

Je suis toujours prêt d'épouser; 
Et j'enrage en effet de voir que la Folie , 

Tro|t facile à s'humaniser , 

S'encaqaille et se mésallie, 
Et qu'un simple mortel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval... 

LE GARKAVAL. 

Chacun sait son aCbire , 
Monsieur Momus. Personne , q|]ie je croi , 
Dans tout pays n'est instruit mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent faire ; 
Et le temps où je régne est celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement de foi. 

Depuis que je suis dans l'emploi , 
J'ai vu f Hymen traité de gaillarde manière ; 
Et ce que tous kas jours je voi. 
Seigneur Momiis , fait que je <iésespère 
D'être exempté de la commune loi. 

MOMUS. 

Pauvre sot l Pourquoi donc songer au mariage? 

. JesutsamoureuKàlara^, 
Et ne puis être heureux sans devenir marL 

tfOMUS. 

Épouse donc y sans tarder davantage ; 
Et jde l'amour bientôt tu te verras guéri. 
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LB CARNAVAL. 

Eh bien , soit ! ferme , allons , courage ; 

Je yeux bien n'en pas appieler ; 
Et je suis trop en traia pour pouvoir reculer/ 

LA roLts. 
Holà, petit mari, lorsque de jalousie 

Je te verrai Tame saisie, 

Je saurai bien t^en garantir : 
Elle ne se nourrit que dans Fincertitude ; 

Et moi, qui ne sais point mentir, 
Si je fais par hasard quelque douce habitude , 

Pour te tirer d'inquiétude , 

J'aurai soin de t'en avertir. 

LE GÀAJHAVAL.. 

Grand merci. 

MOMUS. 

Bien n esc plus honnête. 

LA FOLIE. 

Je suis franche. 

LE CARNAVAL. 

Achevons la fête , 
Au hasard de m'en repentir. 
Je sais le monde, et ne suis pas si béte 
Que, lorsqu'il me viendra quelque chagrin en têle, 

« 

Je ne trouve aisément de quoi le diveidr. 
Allons , pour plaire à la Folie, 
Que chacun avec moi s'allie» 

LA FOLIE. 

Il va ôe mettre en train. Ah ! le joli {[àrçon ! 
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L£ CAANAVAL. 

M'aimerai-tu? 

lA FOLIE. 

C'est * selon la chanson* 

LE CARNAVAL chante. 
L'Hymen en ma faveur allume son flambeau. 
Je suis charmé de ma conquête. 
Amour, viens honorer la fête, 
Et couronner un feu si beau. 

MO MUS chante au GamaYal. 

L'Hymen en ce beau jour t apprête 

Une couronne de sa main ; 
1\i t'en repentiras peut-être dès demain. 
Souvent, quoique l'Amour soit prié de la fêté, 

Il ne l'est pas du lendemain. 

LE CARNAVAL chante. 
Si l'Amour volage s'envole, 
Et veut me quitter sans retour, 
Viens, Bacchus^ c'est toi qui console 
De l'inconstance de l'Amour. 

MOMtJS. 

Lft chanson est jolie. 

LA FOLIE. 

Oui , j'en suis fort contente. 
Il me plah assez quand il chante ; 
Et , s'il ne s'étoit pas présenté pour mari , 

J'en aurois fait peut-être un favori : 
La musique me prend , j'ai du ibible pour elle. 

(*) Cest est omis dans l'édition originale et dans celle de 1728, ce 
^ui fait un vers de beuf syllabes. 
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MOMUS. 

On vous la donne telle quelle , 
Sans y chercher trop de &çon. 
Allons , à votre tour ; prenez bien votre ton. 

ElSTRÉE. 

LA FOLIE chante. 
Mortels, que le sort le plus doux 
Sous mon vaste empire a fait naître ^ 
Quelle fortune est-ce pour vous. 
Quand vous savez bien la connottre? 
Les plus heureux sont les plus fou^; 
Oardez-vous de cesser de l'être. 

ENTRÉE. 

Danse en dialogue entre Momus et la Folie* 
LA FOLIE. 

Momus! 

MOMU». • 

• Plaît-il? 

LA FOLIE. 

Tu m*as aimée? 

MOMUS. 

Un peu. 

LA FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop tendrement. 
3. i^ 



^ LE MARIAGE DE LA FOLIE. 

LA FOL}E. 

De toi j'avois Tame charmée. 

MOMU3* 

Pourquoi donc prendre itn autre amant? 

LA FOLIE. 

J'ai dû changer. 

MOMUS. 

Pourquoi , je te prie ? 

LA FOLIE. , 

Pour te faire enrager. 

MOMUS. 

ti'excuse est jolie* ! 

LA FOLIE. 

Volage ! 

MdMUS. 

Ingrate ! 

LA FOLIE. 

Ah! ah! . 

(*) Ce dialogue , depuis Tai dû changer , jusqu^à ces mots, C excuse 
est jolie, est conforme à Téditioii originale et à celte de 1738. Dans 
les autres éditions, on a ajouté quelques mots pour avoir un yers de dix 
syllabes et un de douze ; et on lit ainsi : 

LA FOLIl. 

s 

J'ai dû changer. 

MOMUS. 

^ Et pourquoi , je te prie? 

LA FOLIE. 

Pour te faire enrager 

MOMUS. 

L'excuse en es^jolic ! 
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MOMITS. 

Tu ris de mon tourment ? 

LA FOLIE. 

Bon ! si j'en usois aKtrement , 
Je ne serois pas la Folie. 

JtfOMXIS. 

S'il est des fous heureux , ils ne le sont pas tous ; 
Et vous allez en voir un d'une espèce 
Autant à plaindre... 

LA FOLIE. 

Qui seroit-ce? 

MOMUS. 

Monsieur Albert. 

ÉRASTE. 

Ah ciel ! 

AGATHE. 

C'est mon jaloux. 

Justement; un vieux fou qui cherche sa maîtresse ; 
Et cette maîtresse, c'est vous. 

LA FOLIE. 

Qu'il entre, je veux bien l'entendre. ♦ 

AGATHE. 

Eh quoi ! madame , au Heu de le faire chasser. «. 

ÉRASTE, à la Folie. 

Je vous conjure, au.nom de l'amour le plus tendre... 

LA FOLIE, àÉraste. 

Vous l'avez prise , il faut la rendre , 
Mon pauvre ami. 

'9- 
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érâste. 
Rien ne m'y peut forcer. 

Là FOLfrE. 

L'un des deux doit y renoncer; 
Et le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

ÉRASTE. 

Je suis perdu , ciel ! 

LA FOLIE. 

Non, vous y devez prétendre 
Plus que vous ne pouvez penser. 
Je me déclare en ceci votre amie ; 
Et c'est être plus fou qu'un autre, assurément, 
De prendre sérieusement 
Ce qu'en riant dit la Folie. 

ÉRASTE. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embarrasser. 

LISETTE. 

La chose n étoit pas trop facile à comprendre. 
Voici le loup-garou. 
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SCÈNE V.. ' 

ALBERT, AGATHE, LISETTE, MOMUS , 
LE CARNAVAL, LA FOLIE, CLITANDRE, 
ÉRAS'fE, CRISPIN. 

ALBERT, àMomus. 

Je crains de me méprendre. 
A qui, monsieur, me faut-il adnesser? 

MOMUS. 

Vous voyez votre souveraine. 

LA FOLIE. 

Ah ! le plaisant magot ! Que veux-tu ? qui t'amène ? 

ALBERT. 

Une ingrate que j'aime , et qu'un godelureau 
Est venu m'enlever jusque chez moi , madame. 
On m'a dit qu'elle étoit ici-; je la réclame. 
Je la vois ; permettez... 

AGATHE, à Albert. 

Tout beau , monsieur, tout beau ! 
Dans vos prétentions quel droit yous autorise? 

LISETTE. • 

Voyons. 

^ . ALBERT. 

Entre mes mains vos parents vous ont mise. 

AGATHE. 

Ils ont fait un * beau coup , vraiment l 

(*) Dans la première ëdition , on lit, 

Us ont fait un fort beau coup vraiment 1 
ce qui fait un vers de neuf .syllabes. 
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Mais , pour réparer leur sottise , 
La Folie et TAmour ont £ait aaroitement 
Réussir Fheureuse entreprise 
Qui ma rendue à mon premier amant : 
Il m'a conduite en ce lieu de franchise ^ 
Où sans crainte on peut dire vrai : 
Je laime autant que je vous hai. 

ALBERT. 

Je le vois bien. 

LA FOLIE^ à Agathe. 

Ma favorite , 
Cest parler net et clairement ; 
Et je suis dans Fétonnement 
D'avoir une fille à ma suite , 
Qui s^explique si sensément. 

-( à Albert. ) 

Sais-tu, mon bon ami, quel parti tu dois prendre ? 

ALBERT. 

Parlez. De vos conseils je me fais une loi. 

LA FOLIE. 

Ou te consoler , ou te pendre. 

ALBERT. 

Me consoler ! 

LA FOLIE. 

Je parle contre moi. 
D'extravagant , je veux te rendre sage. 
Te consoler, est le meilleur pour toi : 
Te pendre , nous platt davantage. 
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ALBERT. 

Mais , pour me consoler , que faut-il faire ? 

LE CARNAVAL.. 

Boi. 

^Le Gamayal chante à Albert. ) 

InfortuQé, veux-tu m eh croire? 
Renonce aux plaisirs amoureux, 

Prends le parti àt boire ; 
Laisse là Thymen et ses feux. 
La jeunesse a seule en partage 
L amour et les tendres-^esirs : 
Mais tu peux encore , à ton âge , 
Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

ALBERT. 

Parbleu , j'y veux passer le reste de ma vie , 
Sans être amoureux ni jaloux. 

(àJaFolie.) 

Madame , je vous remercie. 

LA FOLIE, àÈraste, 

Monsieur, de mon aveu, vous serez son époux. 

albIrt. 
Le bon vin désormais sera seul mon envie ; 
Il faut que ce soit lui qui nous réconcilie ; 

Je brûle d'en boire avec vous. 
Dure éternellement ma^nouvelle folie ! 

CHANSON ea branle. 

Tous les mortels nous font hommage, 
Les plus sages et les plus fous ; 
En tous lieux, tout temps et toijit âge. 
Aucun d'eux n échappe à nos coups. ' 
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Lorsque l'on change, dans la vie, 
De goût, d'humeur, ou de façon , 
Est-ce devenir sage ? Non ; 
Ge n est que changer de folie. 

• 
Damon, jeune, avoit la manie 

De vouloir mourir vieux garçon : 

A trente ans il passoit ça vie 

Plus retiré qu'im vieux harbon -, 

Puis à soixante il se marie , 

£t devient courtisan, dit-on^ 

Est-ce devenir sage? Non ; 

Ge n*est que changer de folie. 

Un amant las d'une cruelle 
Dont il essuya les refus , 
Dompte l'amour qu'il a pour elle, 
Et se donne tout à Bacchus : 
Dans les flots du vin il oublie 
L'açaour qui ti^oubla sa raison. 
Est-ce devenir sage ? Non ; 
Ge n'est que changer de folie. 

Un blondin, à leste équipage, 
Grand adorateur de Vénus , 
Dissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec les revenus .* 
Puis à vieille riche il s'allie, 
Afin de se remettre en fond. 
Est-ce devenir sage? Non ; 
Ge n'est que changer de folie. 



SCÈNE V. 

Chacun où son plaisir l'appelle 
Se porte dans le carnaval, 
^it au jeu, soit près d'une belle. 
L'un au cabaret, l'autre au bal. 
Vous venez à la comédie. 
Quand un opéra n'est pas bon. 
Est-ce devenir sage? Non; 
Ce n'est que changer de folie. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES MÉNECHMES 



CéETTE comédie ar été représentée , pour la pre- 
mière fois, le vendredi 4 décembre i yoS , et a eu 
seize représentations de suite. Ce succès ne s'est 
point démenti ; la pièce a été reprise très souvent, 
et tout le monde s'accorde à la regarder comme 
une des meilleures de notre poète. 

Les comédiens ont cependant eu de la peine à 
recevoir cette pièce : l'auteur la leur avoit présen- 
tée deux fois, sans pouvoir la faire admettre. En- 
fin, le samedi 19 septembre i yoS , il en fit la lec- 
ture, pour la troisième fois , à l'assemblée des co- 
médiens, qui se déterminèrent à la représenter. 

Nous ignorons si ces différents refus ont été 
Teffet du caprice des comédiens , et si l'auteur a 
retouché sa pièce dans les intervalles qui se sont 
écoulés entre ces lectures : cependant nous avons 
de la peine à croire qu'un poète tel t|ue Regnard, 
parfaitement au fait des convenances théâtrales , 
et dont toutes les pièces avoient été couronnées 
d'un plein succès , ait hasardé dans celle-ci des 
choses qui n'eussent' pas permis aux comédiens 
d'en tenter la représentation. 
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Quoi qu'il en soit ^ cette comédie passe avec 
raison pour une des plus régulières et des mieux 
travaillées de toutes celles de Reg^nard. 

Le sujet est du nombre de ceux qui produisent 
un effet sût au théâtre. Deux frères jumeaux, 
dont la ressemblance est parfaite , doivent occa- 
sioner des méprises qui fourpi^sent une matière 
ample et variée à des incidents comiques. Aussi 
est-il peu de sujets qui aient été traités d'autant 
de manières, et par un aussi grand nombre d'au- 
teurs. 

Nous ne parlons pas dç. Plante , que Regnard, 
n'a imité que foiblement. Les incidents de sa 
pièce sont tout-à-fait différents ; et on ne peut 
que lui savoir gré d'avoir supprimé ceux du poète 
latin , pour nous en présenter d'autres plus con- 
venables à nos mœurs , et plus vraisemblables. 

Dans Plaute, l'un des Ménechmçs est marié ^ 
et néanmoins il est amoureux d'une courtisane 
qu'il enrichit des dépouilles de sa femme , au 
point de dérober les robes et les bijoux de celle-ci, 
pour en faire des cadeaux à sa maîtresse. 

Ménechme ^osiclès arrive à Épidamue , lieu de 
la résidence de son frère , sans savoir qu'il y est 
établi. Sa surprisç est grande de s'y voir nommé, 
connu , et abordé familièrement par ton t le monde; 
il est surtout étrangement émerveillé de la ma- 
nière dont il est accueilli par la femme et par la 
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maîtresse de son frère, des reproches de Tune et 
des. caresse& de Vautre. 

On sent combien un personnage tel que le Mé- 
neclune d'Épidamne auroît été peu intéressant 
dans nos mœurs , et que Ton n'auroit nullement 
pris plaisir au tableau de ses débauches avec la 
courtisane Érotie. 

Rotrou a cru cependant pouvoir suivre Texem* 
pie du poète latin. Sa comédie des Ménechmës est 
plutôt une traduction qu'une imitation de Plante : 
il a conservé tous les personnages , jusqu'au para- 
site ; il s'est v:ontenté d'adoucir un peu celui d'É- 
rotie. Il suppose que celle-ci est une jeune veuve, 
qui permet, à la vérité, que M^echme lui fasse 
là cour, et fait cas de son amitié, pourvu^ dit-elle*, 

Qu'elle demeure aux termes de l'honneur, 
Que mon honnêteté ne soit point offensée, 
Et qu'un but vertueux borne votre pensëe. 

Elle n'ignore pstt néanmoins que Ménechme e%c 
marié, et qu'il a une femme jalouse. Autant va*- 
loitHil conserver à ce personnage le cai-actère de 
courtisane que lui donnoit le poète latin; Rotrou 
auroit au moins gardé la vraisemblance. 

Regnard a pris une autre marche : ses Mé-^ 
nechmes^ ne sont point mariés; l'un est un pro- 
vincial grossier et |irutal , qui vient à Paris re- 
cueillir la succession d'un oncle; ri a été Institué 
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légataire universel, parceque le défunt ignoroit 
la destinée du second de ses neveux, qui avoit 
quitté , dans son enfance , la maison paternelle. 

Cependant le chevalier Ménechme étoit à Paris 
depuis quelque temps , et y vivoit en vrai cheva- 
lier déshérité par la fortune. Une vieille Ara- 
minte, amoureuse de ce jeune homme , paroissoit 
disposée à réparer, en Tépousant, les torts de la 
fortune. Le chevalier étoit près* de terminer, lors- 
que son amour pour Isabelle, fille de Démophon, 
rompt ses projets. CVst cette même Isabelle que 
son frère doit épouser , et que Démophon a pro- 
mise à Ménechme , sur la nouvelle qu'il a apprise 
de la succession qu'il vient recueillir. 
• Telle est la fable que Regnard a imaginée , et 
qu'il a substituée à celle de Plaute. 

Quant aux incidents , nous ne voyons pas qu'il 
ait tiré parti d'aucun , si ce n'est du repas prépa- 
ré par Érotie , qui a quelque ressemblance avec 
U dîner où Araminte* attend le chevalier Mé- 
nechme. Begnard emploie avec beaucoup d'avan- 
tage plusieurs des* plaisanteries du poète latin. 

Cependant le Ménechme françois s'exprime 
avec plus de dureté que l'autre ; il traite Araminte 
et sa suivante avec le dernier mépris ; tandis que 
le Ménechme de Plaute , après avoir témoigné sa 
surprise de Taccueil qu'il reçoit d'Érotie , finit par 
profiter de la bonne fortune qui se présente ; il 
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feint d^entrer dans les idées de la courtisane, et 
se dispose à partager le repas qui étoit prépare 
pour un autre. 

Rotrou, comme nous Favons observé, a servi- 
lement imité Plante , ou plutôt son ouvrage n'est 
qu'une pure traduction ; il a conservé l'intrigue , 
les incidents, la marche *des scènes^ jusqu'aux 
noms des personnages. 

Un troisième imitateur de Plante , est Le Noble , 
dans sa comédie des deux Arlequins y représentée 
parles anciens comédiens italiens, le 26 sep^m- 
bre 1691. 

Arlequin l'aîné est au service de Géronte , vieux 
financier , amoureux d'Isabelle. Arlequin le cadet^ 
trompé par une fausse nouvelle de la mort de son 
frère, vient à Paris recueillir sa succession. La 
jiarfaite ressemblance des deux frères occasione 
des méprises et des quiproquo qui font tout l'a- 
grément de la pièce. 

Les incidents sont imités , pour la plupart , de 
Plaute. Le Noble a tiré le plus grand parti de la 
pièce latine, mais ce n'est point une imitation 3er- 
vile comme l'ouvrage de Rotrou. 

Arlequin l'aîné est l'amant aimé de Colombine , 
suivante d'Isabelle; il a quitté pour elle Marinette; 
et celle-ci , qui aime Arlequin , est furieuse de son 
changement. 

On retrouve dans ces personnages l'Érotié de 

3. ao 
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PJaute et la fexomede Meaechm^ : de même qu^ 
raûe fait préparer un repas pour son aus^at, Co- 
lombine, dans la pièce de Le Noble , veut rëg^aler 
son cber Arlequin. 

liÇ cuisinier, tro«npë par la ressemblance, sV 
dresse à Arlequin cadet, croyant parler à son 
frère, et lui remet les plats de la collation. Go- 
lombine, qui survient, en esd( assez duyement, 
traitée : cf pendant, cowme Arlequin. la trouve à 
son gré, il s^.adoucit; et Coloml)ine lui remet, de 
la p^rt de Géronte un coffret, de bijouji 'po«kr. sa 
maîtresse Isabelle. 

Ces bijoux produisent des incidents assez s«m- 
blabUs à ceux de la r(^ qu^ Ménechme , dans 
Plante , dérobe à sa femme pour en faiire un pré- 
sent à sa inaîtresse. 

Arlequin le cadet reçoit le6 bijoux avec une 
aouvelle* surprise; il ne conaoît ni Qé^Fonte, ni 
Isabelle : cependant il dissimule , et il se résout §i 
profiter de cette aventure. 

On voit paroître peu après Arlequin Taîné. LV« 
tonnement de celui-ci n'est pas moins grand , 
lorsqu'on lui demande compte des bijoux; sa sur- 
prise est interprétée comme mauvaise foi, et on 
le traite de voleur. Quelques scènes après sur- 
vient Marinette , dont la jalousie et les emporte-^ 
tnents donnent à Arlequin de nouveaux ctar- 
f^rins. 
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:Arlequin le cadet revient sur la scèfle, forte* 
ment. occupé des bijoux qu'il a reçus ; il cherche 
lés moyens de les convertir en espèces. CWronte le 
surprend dans ses réflexions ; la vue dei bijoux ne 
lui permet plus de douter qti'il a affaire à un do- 
mestique infidèle, et il le saisit au collçt. 

On reconnoît dans cette scène celle où la fém- 
jme de Ménechme dlÊpidamne , voyant sa robe 
entre les mains de Ménechme Sosiclès, qu'elle 
prend pour son mari , s'abandonne aux transports 
àe jalousie les plus violents , et lui fait les repro- 
cîies les plus vik. 

Cependant Oéronie est fort mal reçu; Arle- 
quin , qui ne le contioît pas , le prend pour un es- 
croc qui veut lui escamoter ses bijoux': il se dé- 
barrasse facilement des mains du vieillard,' le 
l>at, et le cdntraint de prendre la fuite. 

Géronte, furieux , va chercher main-forte ; pen- 
dant ce temps , Arlequin le cadet sort * et son frère 
revient sur la scène, déplorant son sort, et soup- 
çonnant Colomibine elle - même d'avoir voulu 
^'àppropri.r les bijotrx qn^eHe Faccuse d'avàir 
volé». 

H est désagréablement interrôiitpu par Gé- 

» 

ronte, qui arrive suivi d'un comn^issaire et de 
pjusietirs archers. On arrête Arleqtrîn , on le 
fonifle ; ôwis on ne lui trouve pa§ les bijoux. Pen- 
dant qu'on se dispose à le conduire en prison. 
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Pierrot , gros paysan de Bourg-la-Relûe , qui a 
fait la connoissance d^Arlequin le cadet ^ l'a pris 
en amitié, et Ta suivi à Paris. Croyant voir son 
ami dans Uembarras , il se jette sur les archers , et 
à grands coups de bâton il les force à lâcher leur 
prise. 

C'est encore ici la scène de Messénion , valet 
de Sosiclès, qui, voyant emmener Ménechme 
d'Épidamne , croit secourir son maître en le dé* 
barrassant des mains de ceux qui le tiennent. 

Le dénouement de toutes ces pièces est à peu 
près le même : les deux frères se reconnoissent , 
et expliquent , en présence de. tous les personna- 
ges, les différentes méprises auxquelles leur res- 
semblance a donné lieu. 

On s'est étendu un peu sur cette comédie peu 
connue aujourd'hui , depuis la suppression de l'an- 
cien théâtre italien , mais qui a eu dans sa nou- 
veauté un très grand succès. 

On vient de donner à la comédie italienne les 
deux Jumeaux de Bergame, comédie qui a quel- 
que ressemblance avec les deux arlequins de l'an- 
cien théâtre ; mais cette ressemblance n'est que 
pour le fond de l'intrigue ; les incidents y sont 
moins multipliés et tout différents. 

Revenons à Re^nard : la place de sa comédie 
des M énechnies est marquée ; c'est une de celles 
qui servent de fondement à la réputation de ce 
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poète ; et , sans contredit , cette pièce est la meil- 
leure de toutes celles dont le nœud estfondë sur 
la ressemblance de deux ou de plusieurs person- 
nages. On lit, dans le nouveau Mercure impri- 
mé à Trévoux en 1 708 , une lettre critique sur 
cette comédie ; l'auteur en est anonyme ; et., si sa 
critique est quelquefois injuste et trop sévère, on 
y trouve aussi des observations judicieuses. 

Nous passons sur la critique que fait l'anonyme 
du prologue qui précède lesMénechmes. €!e pro- 
logue n'est qu'un hommage que Regnard fait à 
Plante de sa comédie, quoiqu'il n'ait iriiité que 
de très loin le poète latin. 

« J'ai peu de regret, dit l'anonyme, aux inci- 
«dents qu'il (Regnard) a été obligé de suppri- 
tt mer de son original pour s'assujettir à notre 
« théâtre ; ceux qu'il a substitués à leur place sont 
« dans l'esprit du sujet, et ils viennent si naturel- 
« lement ^ ique Plante lui-même , s'il avoit tra- 
ce vaille pour notre scène , n'auroit pu en imaginer 
« de plus convenables*.. Tout ce que j'aurois desi- 
u ré dans notre auteur, c'est que ses incidents eus- 
u sent été au-dessus du trivial , autant qu'ils sont 
tt dans le vraisemblable. Mais c'est l'écueil ordi- 
(c naire des poètes qui s'attachent au comique ; il 
u faudroit qu'ils élevassent la matière, et c'est la 
<i matière qui les gagne, et qui les abaisse. 

«La difficulté que notre auteur avoit à sur 
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tf monter coo&isi(oit à inventer des. incidents qui 
u fissent aussi naturels que ceux quVl a juge à 
« propos de retrancher, et qui ne pussent affoiblir 
it le cQjniqué i^ttaché naturellement, au sujet : il 
<A n'en a point inventa qui ne Taient soutenu, et 
<i en qui Ton ne trouve ce vis comica que César 
<i loue dans Ménandre et dans Plante, et dont il 
« dit àXérence qu'il n'a pu approcher. Il y avoit 
a encore une difficulté à surmonter, qui m'avoit 
u paru4)lus embarrassais te que tout le reste. Le 
K jeu de la pièce ne roule que sur la méprise où 
«jette la ressemblance des Jumeaux ; on n'a que 
«cette méprise pour intéresser et pour. attacher 
i( les spectateurs ; et il étoit à craindre de tomber 
u dans la répétition et dans 1^ fadeur, en expo-* 
« saut toujours le même objet sur la scène; Pour 
u éviter ta difficulté, il fallait que cette mépri^Q 
a surprît et intéressât de plus en pjlus par dea in-^ 
M cidents toujours nouveaux et toujours inatteû* 
« dus; il falloît varier ce jeu, qui, pour éti:e tou- 
te jours le même dans le fond , seroit deveAu en- 
H nuyeux , si on ne lui avoit donné des formes 
<c nouvelles et des tours différents. Notre auteur 
u^'est tiré d'affaire en cela comme en tout le reste; 
« toutes les surprises où conduit la ressemblance 
u des deux frères sont amenées avec tout l'art 
u que l'on peut souhaiter, et font différcamnent 
'tt leur effet jusqu'à la fin de la pièce. 
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« Du reste , j'ai cherché inutilement des ciaïâc- 
« t^es dans cette comédie ; il ne paroît pas qu^ 
t( l'hauteur se soit attaché à nous en donner. C/est 
t( pourtant la fin principale que doivent se propo- 
«serceux qui font des poèmes dranstatiqués, il 
u faut quHls nous peignent les hommes dansi leurs 
«bonnes qualités et dans leurs défauts; qu^ils 
t< nons expriment leurs sentiments et leurs moèur^; 
« qu'ils nous en forment des caractères , dont les 
u uns nous en donnent de Thorreur, et dont les 
t< autres nous excitent à la vertu. » 

En souscrivant aux éloges que donne Tanonyme 
à la comédie de Regnard, nous n'adoptons point 
ses critiques. Il reproche à Regnard de n'avoir pas 
fait une pièce de caractère d'un sujet qui n'en 
étoit pas susceptible. II ne s'agissoit point de pein- 
dre des vertus. ni des vices, mais de produire des 
incidents multipliés et Variés, oCcasi'onés par la 
parfaite ressemblance des deux frèrfes. Lé nœud 
de cette intrigue devoit seul attacher les. specta- 
teurs, et les conduire de surprise en surprise au 
dénouement. 

. Il accuse aussi à tort notre poète d'être trivial 
et bas; son comique est monté sur le ton qu'il dé- 
voit avoir, il est au niveau de son sujet; et nous 
croyons qu'il n'auroit pas*gagné s'il eût voulu s'é- 
lever^ comme le dit l'auGnyme , au-dessus de sa 
matière ; il scroit devenu froid , et il auroit cesse 
d'être plaisant. 
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On sait que Regnard étoit brouillé depuis long- 
temps avec Despréaux. Quelques uns disent qull 
avoit écrit contre la satire X de ce poète. Quoi 
qu'il en soit, Bojleau lui rendit la pareille dans 
son épître X , vers 36 : 

A Sanlecque, k Regnard , à Bello'cq comparé. 

Mais il changea depuis ce vers , et il se lit ainsi 
dans les dernières éditions de ses œuvres : 

APinchéae, à LinSère, à Perrîn comparé. 

Despréaux ne voulut pas faire imprimer les 
noms des trois premiers poètes qui s'étoient ré- 
conciliés avec lui , et il leur substitua les noms 
des trois autres poètes qui nVtoient plus vivants 
lorsqu'il fît imprimer son éptlre. 

Ce fut pour cimenter cette .réconciliation que 
Regnard adressa à Despréaux sa comédie des Mé- 
nechmes (i). Il y a cependant lieu de croire que 
cette réconciliation n'étoit pas sincère de la part 

(i) Ce fut moi, dit M. de Losme de Montchesnay *, qui rac- 
commodai Regnard avec Despréaux. Il» étoient près d'écrire 
l*uii contre l'autre; et Regard étoit l'agresseur. Je lui fis eu- 
tendre qu'il ne convcnoit pas de se jouer à son maître ; et de- 
puis sa réconciliation, il lui dédia ses Ménechmes. 

(^Anecdotes dramatig ues. ) 

* De Losme de Montchesnay, fils d'un procureur au parlement de Paris , 
a composé plusieurs pièces pour l'ancien théâtre italien, telles que la Cause 
des femmes, avec sa critique; Metzetin, sophi <k Perse; Us Souhaits, etc. 
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de Regnard , et qu'elle n'ëtôit due qu'à la crainte 
de jouter contre un adversaire aussi redoutable. 
Le Tombeau de Desprëaux, satire de Règnard, 
est une preuve du peu de sincérité de cette récon- 
ciliation. 
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EPITRE 

• ■ • 

A M. DESPRÉAUX 



Favori des neuf Sœurs, qui sur le mont Parnasse , ' 

De Taveu d'Apollon , marches si près d'Horace, 

O toi, qui, comme lui, maître en Fart des bons vers. 

As joui de ton nom, et mis TEnvie aux fers; 

Et qui, par un destin aussi noble que juste, 

Trouves pour bienfaiteur un prince tel qu'Auguste : 

Ouvre une main facile, accepte avec plaisir 

Un poème imparfait , enfant de mon loisir. 

De tes traits éclatants admirateur fidèle , * 

Ton stylef, de tout temps, me servit de modèle; 

Et si quelque bon vers par ma veine est produit, 

De tes doctes leçons ce n'e$t que Theureux fruit. 

Toi-même as bien voulu, sensible à mes prières. 

Sur cet ouvrage offert mç prêter tes. lumières. 

Ton applaudissement, que rien n a suspendu, 

De celui du public m'a toujours répondu. 

Qui peut mieux, en effet, dans le siècle où nous sommes, 

Aux règles du bon goût assujettir les homn^s? 

Qui connoit mieux que toi le cœur et ses travers? 

Le bon sens est toujours à son aise en tes vers; 

Et, sous un art heureux dé Auvrant la. nature, 

La vérité partout y brille toute pure. 
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Mais qui peut, comme toi, prendre un si noble essor, 
£t<le tous les métauK tirer des veines d'or? 
Que d auteurs, en suivant Despréaux et Pindare, 
Se sont fait un destin commun avec Icare ! 
De tous ces beaux lauriers qu ils ont cherchés en vain , 
Je ne veux qu^une feuille offerte de ta main : 
Si je Fai méritée, et que tu me la donnes. 
Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes; 
£t pour disciple enfin si tu veux m avouer, 
C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

. Regnard. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 






APOLLON. 
MERCURE. 
PLADTE. 



La scène estsur le Parnasse. 



PROLOGUE 



DES 



MENECHMES. 



lie théâtre représente leParnaisse. 



« 



SCENE L 

APOLLON, MERCCRE. 

M^RCURB. 

Honneur au seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah ! dieu vous gard', seigneur Mercure. 
Par quelle agréable aventure 
Vous voit-on au sacré vallon ? 

MERCURE. 

Vous savez, grand dieu du Parnasse, 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de différents emplois, . 
Du couchant jusqu'aux lieux où laurore étincelle. 
Que ce n'est pas chose nouvelle 
De me ipencontrer quelquefois. 

APOLLON. 

Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre ; 
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Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ; 

Et c est par vos soins que la terre 
Entretient quelquefois commerce avec les cieux. 

MER0UR£. 

Ce travail me lasse et m'ennoie, 
Lorsque je vois tant de dieux fainéants 
Qui ne songent là-haut qu'à rei^irerTeficens, 
Et qu à se gonfler d*ambrosie. 

APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi. 

S'il vous falloit donc, comme moi. 

Éclairer la machine ronde, 

Rendre la nature féconde, 

Mener quatre chevaux quinteux, 

Risquer de tomber avec eux 

Et de faire ua bûcher An vMtkàCy 
Dans ce métier pénible et daagereux, 

Vous anriez sujet de vous plenttdre* 
Depuis que lunivers est sofvti éa ckao», 
Ai-je encor trouvé, moi, quekpiejoufd^ repos? 

Quoi qu'il en soit, parlao^sans feindre; 
A vous servir je serai diiUigenc. 
Le seigneur Jupiter, dont vo»» êtes Fagent., 
Honnête ou non, c'est dont itnt pe» je n^'embaprasse, 

Pour çoâter des plaisirs nouveaux, • 

A quelque nympha d* Pftvnasse 

Voudroit-il en dire- deux niot$'? > 

Vos muses, ailleurs destiaées, 
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Sont pour loi par trc^ surannées : 

Depuis trois ou quatre mille ans. 
Tous vos faiseurs de vers, mal av^cla fortune , 

En ont tous épousé qUelcpi une^ 
Il faut à Jupiter des morceaux plus friands : 
La qualité n^est pas ce qui plus lloquiéte;- 

Une bergère, une grisette, 

Lui fait $ouveot courir les ckaaips. 

Que dit à cela son épouse? 

MERCURE.' 

Elle suit les transports de son humeur jalouse ; 
Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas : 

Et là-haut, c'est comme ici-bafi; 
Quand un époux a fait quelque intrigue nouvelle, 
La femme a beau crier, le mari va soa train. 
Quand la dame, es revanche, a formé le dessein 
De se dédcNsimagev d'un époux infidèle, 

Et qu'un galant .se rend patron 

De la femme et de la maîean , 
L'époux a beau gronder, taâre le ridicule. 

Il faut qui A en passe par M^ 

Et qu'il a^ate la pikiie, 

Ainsi que Vukain l'avala. 

APOLLON* 

Quelle est donc 1» raisen nouvelle 
Qui près d'ApoUon vous appelle ? 

« 

MERCURE.' 

Je vais vous le dire^ écoutez : 
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Vous savez qu^au ciel et sur terre 

On me donne cent qualités. 
Je suis lagent du dieu qui lance le tonnerre; 

Je conduis les morts aux enfers. 

Mon pouvoir s'étend sur les mers. 

Je suis le dieu de Féloquence. 

Ma planète préside aux fous, 

Aux marchands ainsi qu'aux filous; 

Fort petite est la différence. 

Je donne aux chimistes la loi. 
Des pâles médecins la cohorte assassine 

M'appelle, suivant mon emploi, 

Le furet de la médecine ; 

Heureux qui se' passe de moi ! 

APOLLON. 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage, 
Qui pourroient fatiguer quatre dieux comme vous, 
C'est celui de porter, je crois, les billets doux 
Qui vous occupe davantage. 

MERCURE. 

Mon crédit est tomhé, je suis de bonne foi. 
Chacun, depuis un temps, de ce métier se pique; 
Et tant d'honnêtes gens exercent mon emploi, 

Que je leur laisse ma pratique ; 
Us y sont presque tous aussi savants que moi. 

APOLLON. 

Vous avez trop de modestie. 
Mais venons donc au fait dont il est question. 



SCÈNE I. aai 

Mercure. 
Les spectacles, la comédie, 
Me donnent, à Paris, quelque occupation; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique, 

J'aurois aujourd'hui grand besoin * . 

D'avoir quelque pièce comique 
Qui fût marquée à votre coin. 

APOLLON., 

Hé quoi l sans voue donner la peine 
'\ De venir ici de si loin , 
N'est-il point là d auteurs amoureux.de la scène, 
Qui du théâtre encor puissent prendre le soin? 

MERCURE. 

Depuis qu'un peu trop tôt la parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière , 
Le censeur de son temps, l'amour des beaux esprits, 
La comédie en pleuurs, et la scène déserte, 

Ont perdu presque tout leur prix : 

Depuis cette cruelle perte, 

Les plaisirs, les jeux et les ris, 
Avec ce rare auteur sont presque ensevelis. 

APOLLON. 

Il faut réparer le dpmmage 
Que le destin a fait au théâtre françois. 
Et tirer du tombeau quelque grand personnage, 

Pour.pàroître encore une fois. 
Plaute futf en son temps, les délices de Home, 
Tel que Molière fut le charme de Paris 5 
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n tient ici son rang pamii les beaux esprits : 

Il iant consulter ce grand homme. 
Qu on le fiiSM tenir. 

HEBCURE. 

Certes, je stûs^confbs 
Des bontés que pour moi... 

APOIiLOn. 

Finissons là«des6us. 
Entre des dieux tels que nous sommes. 
Il ne £ati€ pas de longs discours. 
Laissons les compliments a\n hommes; 
Ils en sont les dttpes toujours. 

SCÈNE IL 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE. 

ilPOLLOU, à Pialite. 

Pendant que tu vivois, je t'ai comblé de gloire, 
Autant que de son temps auteur le fut jamais; 
J ai fait graver ton nom au temple de Mémoire, 
Et t^ai prodigué mes bienfaits. 

PLAUTE. 

Il est vrai. Mais enfin, quelque amour qui vous guide^ 
T>es dons quaux beaux esprits prodigue votre main. 

N'ont rien de réel, de solide, 
Et n'ôtent pas toujours les soins du lendemain. 
Qui ne màçbe chez vous qu un laurier insipide, 

Court risque de mâcher à vide,^ 
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Et souvent de mourir de faim; 
Et si j'avois à reprendre naissance, 
J'aimerois mieux être portier 
D'un traitant ou d'un sous-fermier, 
Que mignon de votre excellence. * 

MERCURE. 

Cest faire peu de cas, et mettre à trop bas prix 
Les faveurs qu'Apollon dispense aux beaux esprits; 
Et mon avis n'est pas le vôtre. 

PLAUTE. 

J'en pourrois mieux parler qu'un autre. 
Groiriez-vous que, sur mon déclin, 
Laissant Ic^ dieu des vers, que j'étois las de suivre, 
Ne pouvant me donner d^ pain , 
Je me sais vu réduit, pour vivre, * 

A tourner la meule au moulin ? 

MERGURB. 

Vous ! 

PLAUTE. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet illustre poète 
Finir ses jours au moulin ! 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCURE. 

Si Pbnite a feit en ce lieu sa retraite. 
Où donc renverrons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui? 
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APOLLON. 

Un poète aisément s endort dans la mollesse. 
L'abondance souvent , unie à la paresse , 

Sèche sa veine et la tarit; 
Mais la nécessité réveille son esprit. 

MERCURE. 

Enfin, quel quait été votre sort domestique,. 
Je viens, charma de vos talents, 
Vous demander une pièce comique, 
De celles que dans Rome on vit de votre temps, 

Pour savoir si le goût antique 
Trouveroit à Paris encor ses partisans. 

PLAUTE. 

J'en doute fort. Les caractères. 

Les esprits, les mœurs, les manières. 

En près de deux mille ans ont bien changé, je croi. 
Et, par exemple, dites-moi, 

A Paris aujourd'hui de quel goût sont les dames? 

MERCURE. 

Mais... elles sont du goût des femmes. 

PLAUTE. 

A Rome, de mon temps, libres dans leurs soupirs, 
Elles ne trouvoient point Fhymen un esclavage; 
Et, faisant du divorce un légitime usage,* 
£Ue^>ehangeoient d'époux au gré de leurs désirs. 

MERCURE. 

Oh ! ce n'est plus le temps. Une loi plus austère 

Fixe une femme au premier choix : 
Elle ne peut avoir qu'un époux à-la-fois ; 
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Mais un usagée moins sévère 
Aux coquettes du temps permet encor parfois 
D'avoir autant clamants qu'elles en peuvent faire. 

APOLLON. 

C'est un tempérament ; et , comme je le voi , 
L'usage adoucit bien la rigueur de la loi. 

PLAUTE. 

Mais voit-on encor , par la ville , 

Une troupe lâche et stérile 

De fades et mauvais plaisants 
Qui chez les grands de Rome alloient chercher à vivre ^ 

Et qui ne cessoient de les suivre. 

Soit à la ville, soit aux champs? 
De ces lâches flatteurs *, dès complaisants serviles, . 
Que dans mes vers j'ai souvent exprimés? 

Des parasites afiBsimés, 

De ces importants inutiles, 

Qui tous les jours^ans lés maisons , 
A l'heure du diner, font de sûrçs visites? 

MERCURE. 

Non; mais l'on y voit des Gascons 
Qui valent bien des parasites. 

PLAUTE. 

Le goût étant changé, conmie enfin je le vois, 
Une pièce de moi, je crois, ne plgiroit guère; 
A moins qu'Apollon ne fit choix 

(*) Cette leçon est oonfonne à Tëdition originale,' à celle de 1 728 , 
et à celle de 1739. Dans les autres éditions, on Ht, jDe laçhes.déla"., 
t$urs. 
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Dun auteur comique et françois. 
Qui pût accommoder le tout à sa manière. 
Porter la scène ailleurs, changer, foire et défaire : 
S'il pouvoit réussir dans ce noble dessein , 

Moitié fraûçois, moitié romain. 

Je pourrois peut-être encor plaire. 

APOLLOIf. 

Je me souviens qu*un de ces jours. 
Un auteur, qui parfois erre dans ces détours, 

Me fit voir un «sujet qu'on nomme 
Les Ménechmes ^ qu'il dit avoir tiré de vous. 

Et qui fut apjdaudi dans Rome. 

PLAUTE, 

Tout auteur que je sois * , je ue suis point jaloux 
Que moû travail lui soit utile. 
Le sujet qu^il a pris 
Divertit autrefois un peuple diffidile ; 
Et peut-être aura<-t41 même sort à Paris. 

MERCURE. 

Sur cet augure heureux , de ce pas je vais faire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce eti état. 

APOLLOir. 

Et moi , je vais commencer n^i carrière, 
Et rendre au monde son éclat. 

(*) Dans les éditions modernes, on lit, Tout auteur que je sms; 
ce ^i est pttrs conforme à U çrammsdre : mais Tauteur à écrit, Tcut 
nnttur que je abU, 
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SCÈNE m. 

MERCURE, «ul. 

Messieurs , ne soyez point en peine 

Comment je puis si promptement 
Ajuster cette pièce , et faire en tin moment 

Qu'elle paroisse sur la scène. 

Nous autres dieux, d'un coup de main ' 

Nous passons tout effort humain. 
Agréez donc mes soins, et, poùi* reconnoissance 

D'avoir voulu vous divertir, 
Ayez pour mon travail quelque peu d*indulg«nce ; 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire , 
Coupeurs de hourse adroits, médecins, usuriers, 
Avocats babillards, insolents créanciers ; 

Tous ces gens sont sous mon^^mpire. 

Et s'il est parmi vous quelqu'un 
Possédant femme ou maîtresse fidèle , 

(C'est un cas qui n'est pas commun ) 

Je n'emploierai jamais près d'elle, 
Pour corrompre son cœur et sa fidélité , 

Ni mon art , ni mon éloquence : 

C'est payer trop, en vérité , 

Quelques moments de complaisance ; 
Mais un dieu doit user de générosité. 

FIN DV PROLOGUE, 



ACTEURS; 

MÉNECHME, )^. 

' , > rrères lumeaux. 

Le chevalier MÉNECHME , 5 • 

DÉMOPHON , père d'Isabelle. 

ISABELLE , amante du chevalier. 

ARAMINTE, vieille taûte d'Isabelle, amoureuse du 

chevalier. 
FINETTE , suivante d'Araminte. 
VALENTIN , valet du chevalier. 
ROBERTIN, notaire. 

TJN MARQUIS gaSCOU. 

M. COQUELET , marchand. 



\j i. 
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La scène est à Paris, dans une place publique^ 



LES MÉNECHMES, 



OU 



LES JUMEAUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

/ 

LE CHEVALIER, md. 

Je suis tout hors de moi. Maudit soit le valet ! 
Pour me faire enrager il semble qu'il soit fait : 
Je ne puis plus long-temps souffrir sanégligence ; 
Tous les jours le coquin lasse ma patience ; 
Il sait que je lattends. 

SCÈNE IL , 

VALENfiN, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

. Mais enfin je le voi. 
D'où yiens-ta donc, maraud? Dis, parle, réponds-moi. 
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VALENTIN met à terre une valise qu'il portoit y 

et s'assied dessus. 

Quant à présent, monsieur, je ne vous puis rien dire ; 
Un moment, sMI ychis plaît, spuffrez qae je respire : 
Je suis tout essoufflé. 

LE CHEVALIEA. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au désespoir, et me jouer ces tours? 
Je ne sais qui me tient, que dé vingt coups de canne... 
Quoi ! maraud ! pour alter jusques à la douane 
Retirer ma valise , il te faut tant de temps ? 

VAtENTIN. 

^h ! monsieur, ces commis sont de terribles gens ! 

^es Juifs, tout Juifs qn'ilsaont, soncmoins durs, moins arabes: 

,s ne répondent point que par monosyllabes. 
Oui. Non. Paix. Quoi? Monsieur.. Je n ai.pas le loisir. 
Mais, monsieur... Revenez. Faites-]moi le plaisir... 
Vous me rompez la tête ; allez. Enfin , les traîtres , 
Quand on a besoin d'eux, sont plus fiers que leurs maitres» 

LE CHEVAT.IJER. 

Quoi ! tu serois resté jusqu'à l'heure qu'il est 
Toujours à la douane? 

VALENTIN. 

• Oh \ non pA« , ^il vous platt. 
Voyant (fxe le con^àiis qui gardoit a^a valise 
Usoit depuis une heure avec moi de remise , 
Las d'avoir pour obj^ uu visage enhuyeux , 
J'ai cru qu'au cabareft j'attendixMS beaucoup mieux. 
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tE GJiEVALlEB. 

Faudra-t-il que le vin te commande sans cesse? 

VALENTIN. 

Vous savez que chacun^ monsieur, a sa foiblesse; 
Mais le mauvais exemple, encor plus que le vin , 
Me retient, malgré moi , dans le mauvais chemin. 
Je me sens de bien vivre une assez bonne envie'. 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu mauvaise compagnie? 

VALENTIH. 

Je fais de vains efforts, monsieur, pour l'éviter; 
Mais je vous aime trop , je ne puis vous quitter. 

LE CHEVAI^fi^R. 

Que dis-tu donc, maraud? 

VALENTiN. 

Monsieur, un long usage 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé ; 
Assez souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé , 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu^à l'ordinaire ; 
J ai même quelquefois prêté mon ministère 
Pour vous donner la main et vous conduire au lit : 
De ces petits exc^ès je ne vous ni rien dit : 
^ous devons jaous prêter aux foîblesses des autres , 
Leur passer leurs défauts, comme ils passent les nôtres* 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin p 

$i je te çomnoissois à cis seul vice eoclin : 

Mais ton maudit penchante mille au€r^ te porte ; 
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Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte... 

VALENTIN. 

Ah ! si je joue un peu, c'est pour passer le temps. 

Quand tous percez * les nuits dans certains noirs brelans , 

Je vous entends jurer au travers de la porte : * 

Je Jure , comme vous , quand le jeu me transporte ; 

Et, ce qui peut tous deux nous différencier. 

Vous jurez dans la chambre, et moi sur Fescalier. 

Je vous imite en tout. Vous , 4'ui^6 ardeur extrême , 

Buvez , jouez , aimez ; je bois , je joue , et j aime : 

Et ^i je suis coquet, c'est vous qui le premier. 

Consommé dans cet art , m'apprîtes le métier. 

Vous allez chaque jour, d'une ardeur vagaboade. 

Faisant rafle, partout, de la brune à la blonde. 

Isabelle à présent vous retient sous sa loi ; 

Vous Faimez, dites- vous : }e ne sais pas pourquoi... 

LE CHEVALIER. 

Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes^ 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes? 
Je la vis chez sa tante , où j'en fus enchanté ; 
Le trait qui me perça , mon cœur l'a rapporté. 

VALENTIN. 

J 

Autrefois cependant pour sa tante Araminte, 
Toute folle qu'elle est , vaus aviez l'ame atteinte. 
J'approuvois fort ce choix : outre que ses ducats 

(*) Cette leçon est conforme à Tédition originale. Dans la plupart 
des autres éditions, on lit pensez au lieu de percez, J*ai'déjà fait re- 
marquer le même changement de la part des éditeurs, tome II, page 
3oo » actç 1* V scène 6 du Distrait - 
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Kous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas , 
J'y trouvois mon profit ; yous cajoliez la tante , 
Et moi je pourchassôis Finette la suivante. 
Ainsi vous voyez^bien... 

LE CHEVALIER. 

Oui ; je vois , en un mot , 
Que tu fais le docteur, et que tu n'es qu'un sot. 
Pour t'empêcher de dire encor quelque sottise , 
Finissons , et chez moi va porter ma valise. 

VALENT IN , redressant la vafise, pour la mettie sur 

coD éjKiiile. 

•Tobéis : cependant , si je voulois parler, 
Sur un si beau sujet je pdurrois m'étaler. 

LE GHEV-ALIER. 

£h! tais-toi. 

VALENTIN. 

Quand je veux , je parle mieux qu'un autre. 

LE CHEVALIER. 

Quelle est cette valise? 

VALENTIN. 

Eh ! parbleu , c'est la vôtre. 

LE CHEVALIER. 

De la mienne elle n'a ni l'air ni la feçon. 

VALEITIN. 

Tai longp-tèmps, comme vous, étédanâ le soupçon ; 
Mais de votre cachet la figure et l'empreinte , 
Et l'adresse bien mise , ont dissipé ma crainte. 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est ft A monsieur Ménechme, à présent à Paris. » 
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LE CHETALIER. 

II est vrai \ mais enfin, quoi que tu puisses dire; 
Je ne reconnois point cette façon d'écrire ; 
Enfin , ce n'est point là ma valise. 

VÀLENTIN. 

D accord. 
Cependant à la vôtre elle ressemble fort. 

LE CHEVALIER. 

Tu m auras £Eiit ici quelque coup de ta tête. 

VALENTIN. 

Mais vous me prenez donc, monsieur, pour une béte. 
En revenant de Flandre ^ où par trop brusquement 
Vous avez pris congé de votre régiment ; 
Et passant à Péronne , où fut le dernier gtte , 
Nous y prîmes la poste ; et , pour aller plus vite , 
Vous me fîtes porter au coehe, qui partoit, 
Votre malle assez lourde , et qui nous arrétoit : 
J'obéis à votre ordre avec zélé et vitesse ; 
Je fis, par le commis, mettre dessus 1 adresse : 
Ainsi je n ai rien fait que bien dans tout ceci. 

LE CHEVALIER. 

C'est de quoi, dans l'instant, je veux être éclairci. 
Ouvre vite, et voyons quel est tout ce mystère. 

VALENTIN, twai^t uo païqnet de clefs. 

Dans un moment, monsieur, je vais vous satisfaire. 
Ouais ! 1^ clef n'entre point. 

LE CHEVALIER. 

Romps chaîne et cadenas. 
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VALENTIN.. 

Puisque vous 1^ voulez , je n'y résiste pas. 
Or sus , instrumentoiMf 

LE GHEYALfER. 

Qu'as-tu ? Tu me regarde» î 

VALENTfN. 

Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes. 

LE GHEVALiER. 

Commeni 4on€ ,. malheureux ? 

VALENTfN. 

• Monsieur, point de courroux. 

Au troc que nousfaisons, peut-être gagnons-nous ; 
Et je ne crois pas , moi 9 que dans votre valise 
ISous eussions pour vingt francs de bonne marchandise. 

LE CHEVALIER. 

Et ces lettres, maraud, qui faisoient mon bonheur, 
Où Taimable Isabelle exprimoît son ardeur, 
Qui me les rendra? dis. 

VALENTIN) ûr^Dt un paK|^et de lettrefli de la valise. 

Tenez , çn voilà d'autres 
Qui vous consoleront d avoir perdu les vôtres. 

LE CHEVALIER, preâaiH les lettres. 

Sais-tu que les railleurs et les mauvais plaisants 
D'ordinaire avec moi passent fort mal leur temps? 

( Le chevalier lit les lettres. ) 
VALENTIN. 

Mon dessein n étCMt pas de vous mettre en colère. 
Mais sans perdre de temps, faisons notre inventaire. 

^Il«xaHitae les biard^ de la yalise , et tire uu sac de procès. ) 
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Ce meuble de chicane appartient sârement 

A quelque homme du Maine, ou quelque bas-Normand* 

( Il tire ua habit detu&pagne. ) 

L*habit est vraiment leste, et des plus à la mode. 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

LE CHEVALIER. 

Ociel! 

VALENTIN. 

Quel est Fexcès de cetétonnemeift? 

LE CHEVALIER. 

Uaventure ne peut se comprendre aisément. 

VALENTIN. 

Qu'avez-vous donc , monsieur? Est-ce quelque vertige 
Qui vous monte à la tète? 

LE CHEVALIER. 

* Elle tient du prodige ; 
Tu ne la croiras p'as quand je t# la dirai. 

VALENTIN. 

Si vous ne mentez pas, monsieur, je vous croirai. 

LE CHEVALIER. 

Je suis né, tu le sais, assez près de Péronne, 
D un sang dont la valeur ne le cède à personne. 
Tu sais qu*ayant perdu père , mère , et parents , 
Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans, 
l^s de passer mes jours dans le fond d'une terre, 
Je suivis à quinze ans le métier de la guerre. 
Un frère seul resta de toute la maison, 
Avec un oncle avare, et riche, disoit-oû. 
En différents -pays j'ai brusqué la fortune , 
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Sans que Ton ait de moi reçu nouvelle aucune; 
Et je sais , par des gens qui m'en ont fait rapport , 
Que depuis très long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIN. 

Je le sais ; et de plus, je sais que Totre mère 
Mourut en accouchant de tous et de ce frère ; 
Que TOUS êtes jumeaux , et que TOtre portrait 
En toute sa personne eist rendu trait pour trait ; 
Que yos airs dans les siens sont si reconnoissables , 
Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables. 

LE CHEVALIER. 

Nous nous ressemblions, mais si parfaitement, 
Que les yeux les plus fins s y trompoient aisément ; 
Et notre père même , en commençant à croître , 
Nous attachoit un signe afin de nous connoître. 

VALENTIN. 

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois ; 

Mais que fait cette histoire au trouble où je vous vois? 

LE CHEVALIER. 

Ce n^est pas sans raison que j'ai l'ame surprise , 
Valentin. A ce frère appartient la valise ; 
Et j'apprends , en lisant la lettre qtie je tiens , 
Que notre oncle est défunt, et qu'il laisse ses biens 
A ce frère jumeau, qui doit ici se rendre. 

VALENTIN. 

La nouvelle en effet a de quoi vous surprendre. 

^LE CHEVALIER. 

Écoute, je te prie , avec attention. 

Ceci mérite bien quelque réflexion^ 
3. 9a 
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(UliL) 

« Je vous atteads, monsieur, pour tous remettre 
« c<mipCaDt les soixante mille écus que votre onde 
c vous a laissés par testament, et pour épouser ma- 
« demoiselle Isabelle, dont je vous. ai plusieurs fois 
« parlé dans mes lettres : le parti vous convient fort , 
« et son père Démophoa souhaite cette affaire avec 
K passion. Ne manques donc point de vous rendre aa 
u plus tôt à Paris, et fiiices-raoi la çmce de me crrâpe 
« voCre très humble et très obéissant serviteur, 

«ROBERTIN. « 

Bobertin , c^est le nom d'un honnête notaire 
Qui trava^Soit pour nous du vivant de mon père. 
La date , le dessus , et le nom bien écrit , 
Dans mes préventions confirment mon esprit. 
Mon frère , pour venir au gré de cette lettre , 
C6mme moi, sa valise au cœbe aura fcût mettre ; 
Et dans le même temps , ce rappcnrt de grandeur^ 
De cachet et de nom a causé ton erreur : 
Et je conclus enfin , sans écre fort halHle , 
Que mon frère est déjà peut-être en cette ville. 

VALENTIN. 

Cela pourroit bien être ; et je suis stupéfait. 
Des effets surprenants que le hasard a fait. 
Il faut que justement je fasse une mépriése. 
Et que notre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré» 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré : . 
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Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse , 
Et qui vient enlerer en cor votre maîtresse. 
Voilà tout à-Ia-fois xîinq ou six incidents 
Capables d'étourdir les plus habiles gens. 

LE CHEVALIER. 

Sous ferons tête à tout ; et de celte aventure 
Je conçois dans oiàn cGeur un favorable augure. 

VALENTIW. 

àSoixante mille écus nous feroient grand besoin. 

LE CHEVALIER. 

Il faut , pour les avoir, ^nployer aotre soin. 

Ils sont à moi , du moins , tout autant qu'à mon frère ; 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire. 

Va , cours , inforine*toi , ne perds pas un moment. 

VALENTIN.* 

Vous connoissez moB zélé «t.fiEion «mpreéSiemeot ; 

Et s'il est à Paris , j'ai d^s aims fidèles , 

Qui, dans une beur« au plus, m'en dirom A^ nouvçllçs. 

LE CHEVALIER. 

Je vais chez Araminte , elle sait mon retour ; 
Il faudra feindre encor que je bfûle d'amour. 
Elle n'a nul soupçosi de ma nouvelle flamme. 
Tu sais le caracètr.e et f esprit de la dame : 
Elle est viéiHë , et jalouse à désoler les gens ; 
Ses airs et ses discours sont tonê impertinents ; 
Enfin , c'est une folle , et qui vetit qu'on la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate, 
incercaÎB Au. succès , je la veux ménager. 
Retourne à la douane ^ au coche , au messager. 
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Mais Araminte sort. Va vite où je t'envoie.. 

(Yaleotin emporte la malle et sort.) 

SCÈNE m. 

ARAMINTE, FINÇTTE; LE CHEVALIER, à part. 

* ARâMINTE. 

Nous reverrons Ménechme aujourd'hui : quelle joie I 
Je ne puis demeurer en plate , ni chez moi. 
Pareil empressement doit Fagiter , je croi. 
Comment me trouy es-tu? dis , Finette. 

FINETTE. 

Charmante. 
Votre beauté surprend, Iravit, enlève , enchante. 
Il semble quei amour, dans ce jour si charmant, 
Ait pris soin par mes mains de votre ajustement. 

ARAMINTE. 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 

( AperceTant le cheralier qui s'approche. ) 

Ah ! monsieur, vous voilà ! Quel destin favorable. 
Plus que je n espérois , presse votre retour? 
Et quel dieu près de moi vous ramène? 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour 1 Le pauvre enfant I 

. LE CHEVALIER. 

Votre aimable présence 
Me dédommage bien des chagrins de Fabsence. 
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Non, je ne vois que vous qui, sans art, sans secours, 
Puissiez paroître aiasi plus jeune tous les jours. 

ARAMINTE. ' V 

Fi donc, badin ! L'amour quelquefois , quoique absente , 

A votre souvenir me rendoit^il présente ? 

Votre portrait charmant, et qui fait tout mon bien , 

Que je reçus de vous ; quand vous prîtes le mien , 

Me consoloit un peu d'une absence effroyable : 

Le mien a-t-il sur vous fait*un effet semblable? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe et me suit en'tous lieux ; 

La nxiit même ne peut vous cacher à mes yeux. 

Et cette nuit encor , je rappelle mon songe , 

(O douce illusion d'un aimable mensonge 1 ) 

Je me suis ligure, dans mon premier sommeil, 

Être dans un jardin , au lever du soleil , 

Que l'aurore vermeille , avec ses doigts de roses , 

Avoit semé de fleurs nouvellement écloses : 

Là, sur les bords charmants- d'un superbe canal. 

Qui reçoit dans son sein un torrent de cristal, 

Où cent flots écumants , et tombant çn cascades. 

Semblent être poussés par autant de naïades ; 

Là , dis-je , reposant sur un lit de roseaux , 

Je vous VOIS sur un char sortir du fond des eaux : 

Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine : 

Cent mille amours poussoiént une conque marine , 

Et les zéphyrs badins , volant de toutes parts , 

Faisoient au gré des airs flotter des étendards. 
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FIWKTTE. 

Ah ! ciel !. le joli rêve ! 

ARAMINTË. 

. Achevé», je vous prie. 

LE CHEVALIEE. 

Mon àiae, à; ce^ aspect, d etooDeinem daiaîe... 

ARAMINTE. 

Et j'ikoia la Vénu^ flottant sur ce caqal? 

LE GHJâVALIER. 

Oui , madame , vous-même , en propre original. 
L'esprit donc enchanté dun sijaoble spectacle^ 
Je me suis avancé près de vous sans obstacle. 

ARAMIMTE. 

De grâce, dites-inoi, parlant sincèrement, 
Sous rhabit de Vénus , avois-je Fair charmant , 
Le port noble et divin ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du mondes 
Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. 
M'étant donc avancé pour vous donner la main, 
Le jardin à mes yeux a disparu soudain ; 
Et je me suis trouvé dans une grotte obscure, 
Que Fart embellissait ainsi que la nature. 
Là, dans un plein repos » et couronné de fleurs, 
Je vous persuadois de mes vives douleurs. 
Vous vous laissiez toucher d'une bonté nouvelle , 
Et preniez de Vénus la douceur naturelle, 
Lorsque , par un malheur qui n'a point de pareil , 
Mon valet, en entrant, a causé mon réveil. 
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• aràminte:. 

Je suis au dë&espoir de cette circonstance : 
Et voilà des valets l'ordinaire, imprudence ! 
Toujours mal à propos ils viennent nous trouver. 

LE. CHEVALIER. 

Mon sonçe n'est pas feit , et je veux Fachever. 

ARAMINTE. 

D'accord. Mais Je voudrois <jue , pour vous satisfaire, 

Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère, 

Et qu'un beureuK hymen , entre nons concerté , 

Pût donner à vos feux plus de réalité. 

Mais j'en crains le retour : dans le siècle où nous sommes, 

Le dégoût dans Thymen est naturel aux hommes ; 

Et la possession souvent 'dn premier jour 

Leur Qte tout le sel et le goût de Famour. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! madame, pour vous mon amour est extrême : 

Je sens qu'il doit aller par*delà la mort même : 

Et si, par un malheur que je n^ose prévoir, 

Votre mort... Ah! grands dieux! quel affreux désespoir ! 

Mon ame, en y pensant, de douleur possédée... 

ARAMINTE. 

Rejetons )oin de uqus çe|t0 fuBe^te idée ; 
Et, pour mieux célébrer le plaisir du retour,- 
Je veux que nous dînions ensemble dans ce jour. 
J'ai (ék , dès ce matin , inviter une amie , 
Et vous augmenterez la bonne compagnie; 

LE CHEVALIER. 

Madame , cet hoimenr m'est bien avantageux. 



1 
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Une affiiire à présent m'arrache de ces lieux : 
Pour revenir plus tôt, je pars en diligence. 

ARâMINTE* 

iSULez, Je vous attends avec impatience. 

LE CHEVALIER. 

Ici y dans un moment , je reviens sur mes pas. 

SCÈNE IV- 

ARAMINTE, FINETTE. 

ARAMINTE. 

L'amour qu il a pour moi ne^Hmagine pas : 
Mais, en revanche aussi, je Faime à la folie. 

_ • 

Gomment le trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fait aussi : 
Nous nous aimons un peu. 



SCENE V- 

DÉMOPHON, ARAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Mais quelqu'un vient ici. 
C'est Démophon. 

DÉMOPBOIÏ. 

Bonjoiir , ma sœur. 
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ABAMINTE. 

Boojour, mon frère, 

pÉMOPHON. 

BoDJour. J'alloiâ chez vous.pour vous parler d'affaire* 

• ARAMINTE. 

Ici, comme chez moi, tous j)0UYez m'enupyer. 

DÉMOPHON. 

Votre nièce Isabelle est d'âge à marier ; 

Et monsieur Robertin , dont je*connois le zèle ^ ' 

A su me ménager un bon parti pour elle ; 

Un jeune homme doué d'esprit, et de vertus, 

Possédant , qui plus est , soixante mille écus 

D'un oncle qui la fait unique légataire^ ' 

Dont ledit Robertin est le dépositaire : 

Et j'apprends , par les mots du billet que Toici , 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

ARAMINTE. 

J'en suis vraiment fort aise. 

* ■ • 

DÉMOPHON. . 

Or donc , ce mariage 
Étant pour la famille un fort grand avantage , 
Et vous voyant déjà, ma sœur, sur le retour, 
N'ayant^ comme je crois , nul penchant pour Famour^ 
Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaire , 
Vous feriez dé vos biens donation entière, 
Voiis gardant l'usufruit jusques à votre mort'. 

. ARAMINTE. 

Jusqu'à ma mort î Vraiment, ce projet me plaît fort! 
Vou9 vous êtes promis, il faut vous dépromettre. 
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L'âge, comme je crois, peut encor me permettra 
D aspirer à Thymeo , et d avoir des enfaots. 

DÉMOPHON. 

Vous moquez-TOus, ma'sœur? Vous avez cinquante ans. 

ARAMINTE. • 

Moi , j*ai cinquante ams ! moi ! Finette ? 

FINETTE. 

Quels reproches ! 
Hélas ! on n^est jamais trahi que par ses proches. 
A cause que madame a vécu quelque temps , 
On ne la croit plus jeune ! Il est de sottes gens ! 

DÉMOPHON. 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire grâce ; 
Et je raisonne ainsi : J«n ai cinquante, et passe \ 
Vous êtes mon aînée ; ergO , dans un seul mot , 
Vous voyez si j'ai tort. 

ARAMINTE. 

Votre ergo n'est qu'un sot ; 
Et je sais fort bien, moi, que cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoître. 
Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets, 
C'est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais ; 
Que je me porte mieuic que tous tant que vous étés ; 
Que, malçré les complots qu'en votre ame Vous faîtes, 
Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu, 
Les enfants que j'aurai, vous et ma nièce. Adieu. 
C'est moi qui vous le dis ; m'entendez-vous , m^on frère? 

Allons , Finette , allons. 

(Elle Mit.) 
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SCÈNE VI. 

FINETTE, DÉMOPHON. 

DÉMOPHON. 

Le joli caractère ! 

FINIiTTE. 

Monsieur, une autre fois, ou bien ne parlez pas, 
Ou prenez , s'il vous plaît , de meilleurs almanachs. 
Ma maîtresse est encor, malgré vous , jeune et belle ; 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront telle. 

SCÈNE VII. 

DÉMOPHON, «eul. 

Jejugeois à pen près quels seroient ses discours ; 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. 
Allons voir le notaire , et prenons des mesures 
Pour rendre, s'il se peut, les affaires bien sûres. 
Si l'homme en question est tel qu'on me fa dit, 
Terminons au plus tôt Fhymen dont il s'agit. 



FIN DU PREMIER ACT^ '^ 
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SCENE L 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Votre frère est trouvé , mais ce n'est pas sans peine ; 

Vous m en voyez, monsieur, encor tout hors d'haleine. 

J*avois couru Paris de Tun à lautre bout , 

Au coche, au messager, à la poste, et partout; 

Et je vous avertis que je n ai passé rue, 

Où quelque créahcier ne m'ait choqué la vue : 

Xai même rencontré ce Gascon, ce marquis, 

A qui , depuis un an , nous devon3 cent louis... 

LE CHEViLIEB. 

J'ai honte de devoir si long-temps cette somme : 
Il me Fa , tu le sais, prêtée en galant homme ; 
Et du premier argent que je pourrai toucher. 
De m'acquitter vers lui rien ne peut m'empêcher. 

VALENTIN. 

Tant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti prendre, 
A la douan^encor j'ai bien voulu me rendre ; 
Là , j'ai vu votre frère au milieu des commis , 
Qui s'emportoit contre eux du quiproquo commis. 
Je Fai connu de loin ; et cette ressemblance , 
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Dont vous m^avee parlé, passe toute croyance : 
Le visage et les traits , Fair et le ton de Toix , 
Ce n'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. 
Son esprit, il e'st vrai , n'est pas.semb^àble au vôtre. 
Il est brusque , impoli ; son humeur est tout autre : 
On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris ; 
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays. 

LE CHEVALIER. 

On doit peu s'étonner de cet air de rudesse 
Dans un provincial nourri sans politesse : 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qui régne encore en lui. 

VÂLENTIN. 

De loin, conmie j'ai dit, j'observois sa querelle; 

Et quand il est sorti, j'ai fait briller mon zèle ; 

Jai flatté son esprit; enfin, j'ai si bien fait. 

Qu'il veut, comme je crois, me prendre pour valet. 

U s'est même informé pour une hôtellerie. 

Moi, dans les hauts projets dont mon ame est remplie, 

J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 

Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sont ces hauts projets dont ton ame est charmée? 

VALENTIN. 

La Fortune aqjoard^hui me parott désarmée. 
Tantôt, chemin faisant , j'ai cru , sans me flatter. 
Que de la ressemblance on pourroit profiter, 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père , . 
Et tirer, qui plus est , cet argent du notaire : ^ 
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Ce seroit deux beaux coaps à*Ia-fois ! 

LE CHEVALIER. 

Oui, vraimefit. 

VALENTIN. 

Cela pourroit peut*étre arriyer aieémeut. 

A notre campagnard nous donnerions la tante; 

Pour vous seroit la nièce, et pour moi la suivante. 

LË'CHEVALIER. 

Mais comment ferions^nous, dans ce bardi dessein, 
Pour mettre promptement cette affaire en bon train? 

• VALENTIN. 

Il faut premièrement quitter cette parure. 

Prendre d'un héritier Thabit et la figure^ 

Uair entre triste et gai. Le deuil vous sied-^il bien? 

LE CHEVALIEIR. 

Si c'est comme héritier, ma foi , je n*en sais rien : 
Jamais saccession ne m'est encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien le dolent à la première vue. 

Imposez au notaire , et soyez diligent, 

Autant que vous pourrez , à tou<^er cet argent. 

LE CHEVALIER. 

J ai de û^omper mon frère , an fond , quelque sempiile. 

VALEMTIPf. 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule t 
Nanttssez*vou6 de tout sans rien niettre au hasard ; 
Après , à voCre gré vous hii ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent, il se pourroit bien faire 
Qu'il n'auroit pas pour vous un si bon caractère. 
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L£ CHEVALIER. 

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur, 
Cest pour mieux mériter Isabelle et son cœur. 
Je Tadore; et je puis te dire, en con&deoce, 
Qu elle ne me voit pas avec indifférence ; 
Son père n'en sait rien , et ne me cofinoît pas; 
Poiip l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
Et n'ayant pour tout bien que la cjjpe et l'épde , 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce toùmetkt. 

VAlENTIN. 

Quelle est-elle? 

LE CHEVALIER. 

J'ai pris certain engagement ;. 
Et promis, par écnît, d'épouser Araminte. 

VALENTIN. 

Sur cet engagement bannissez votre -crainte* 

Bon ! si l'on époUsoit autant qu'on le promet , 

On se marieroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire, 

Il faut être vêtii comme l'est votre frère. 

Il porte le grand deuil \ son linge est effilé ; 

Un baudrier noué d'un crêpe tortUlé; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre* 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d^en prendre une auti«; 

Allez vous encréper sans perdre un seul instaïU. 

LJE Gflj:VALJER. 

Pour dtner avec elle AramiiHe m'attend. 
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VALENTIN. 

Vous avez maintenant bien autre chose à îaiite ; 
Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
Il Tient de ce côté-, je ne me trompe pas ; 
Vous, de cet,autre-ci marchez, doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais y dis-moi cependant..*. 

VALENTIN. 

Je n'ai rien à tous dire ; 
De tout 9 dans uq moment, je saurai vous instruire. 



SCENE n. 

MÉNEGBME, eadeaU; Y^LENTIN. 

VALESTIN. 

A la fin vous yoilà, monsieur. Depuis long-jemps, 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends. 

MÉNECHME. 

Oui vraiment me voilà ; mais j ai cru , de ma vie , 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays ! quel enfer! J'ai fait cent mille tours ; 
Je n'ai jamais couru tant de risque en mes jours. 
On ne peut faire un pas que Ton ne trouve un piège : 
Partout quelque filou m'investit et m'assiège. 
Là 9 l'ëpée à la main , des archers malfaisants , 
Conduisant leur capture, insultent les passants. 
Un fiacre , me couvrant d'un déluge de boue, 
Contre le mur voisin m'écrase de sa roue , 
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Et, voulant me sauver, des porteurs inhumains 
De leur maudit bâton me donnent dans le$-reins. 
Quel bruit confus! quels cris! Je crois qu'en cette ville 
Le diable a pour jamais élu son domicile, 

VALENTIN. 

Ohl Paris est un lieu de tumulte et d'éclat. 

MÉNECHME. 

Gomment ! J'aimerois mieux cent fois être au sabbat. 
Un bois plein de voleurs est plus sûr. Ma valise, 
Contre la foi publique, en arrivant, m'est prise; 
On la change en une autre, où ce qui fut dedans, 
Â le bien estimer, ne vaut pas quinze francs : 
Des billets doux de femme y sont pour toutes bardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes. 

MÉNECHME. 

Je ne le vois que trop. Suffit, ce coup de main 
Me rendra désormais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor, laissant ma malle au coche, 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche. 

VALENTIN. 

En toute occasion on voit les gens d'esprit. 
Je vous ai , dans ce lieu , fait préparer un lit , 
Dans un appartement fort propre et fort tranquille. 
Comptez-vous de rester long-temps en cette ville? 

MÉKECHMS. 

Le moins que je pouiTai ; je n'ai pas trop sujet 
De me louer fort d'elle et d'être satisfait. 

m 

Je viens m'y marier^ 
3. 33 
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VALENTIN. 

C'est pourtant une affaire 
Que Ton ne conclut pas en un jour, d ordinaire. 

MÉNEGHME. 

J'y viens pour prendre aussi soixante mille écus , 
Qu lyi oncle qae j'avois, et qu enfin je n'ai plus, 
Attendu qu'il est mort, par grâce singulière, 
M'a laissé depuis peu , comme à son légataire. 

VALENTIN. 

Tout est-il pour vou.s seul, monsieur? 

MÉNEGHME.- 

Assurément . 
La guerre ip'a défait d'un frère heureusement. 
Depuis près de vingt ans, à la fleur de son âge, 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage , 
Et n'est point revenu. 

VALENTIN. 

Le ciel lui fasse paix , 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès ! 
Si vous avez besoin de mon petit service , 
Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout office : 
• Je connois tout Paris , et je suis toujours prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt. 

MÉNEGHME. 

Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme , 
Un honnête bourgeois, que Démophon l'on nomme? 

VALENTIN. 

Démophon? 
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MÉNECHME. 

Justement , c'est ainsi qu^il a nom. 

VALENTIN. 

Qui peut vous enseigner mieux que moi sa maison? 
Nous irçns. Avez-vous avec lui quelque affaire? 

MÉNECHME. 

Oui. Sauriez- vous encore où demeure un notaire 
Qu'on nomme Robertin ? ; 

VALENTIN. 

Ah ! vraiment . je le croi ; 
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu'à moi ; 
Il est de mes amis , et nous irons ensemble. 

SCÈNE IIL 

FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN. 

VALENTIN, àpart. 

Mais j'aperçois Finette. Ah ! juste ciel ! je tremble 
Qu'elle ne vienne ici gâter ce que j'ai fait. 

FINETTE, àValemin. 

Que diantre fais-tu là, planté comme un piquet? 
Le dîner se morfond ; ma mattresse s'ennuie. 

(Apercevant MeDechme, qu'elle prend pour le chevalier.) 

Ah ! vous voilà , monsieur ! vraiment j'en suis ravie ! 

MÉNECHME. 

Et pourquoi donc^ 

FINETTE. 

J'allois, au-devant de vos pas, 
Voir qui peut empêcher que vous ne vejaez pas : 
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Ma maîtresse ne peut en dermer la cause. 

Mais qu'est-ce donc, monsieur? quelle métamorphose! 

Pourquoi cet habit noit et ce lugubre accueil? 

En peu de temps vraiment, tous ayez pris le deuil. 

Faut-il, pour un dtner, s'habiller de la sorte? 

Venez-Tous d'un convoi, monsieur? 

MÉNE.GHME. 

• Que vous importe? 
Je suis comme il me platt. 

(à part, à Valeatio. ) 

Les filles , en ces lieux , 
Ont l'abord fomiher, et l'esprit curieux. 

VALENTIN-, bas, àMéneduiie. 

Cest l'humeur du pays ; et, sans beaucoup d'instance , 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FINETTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser : 
A ce qui vous survient je dois m'intérésser : ^ 

Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême , 
Et je dois l'imiter. 

MÉNECHME. 

Votre maîtresse m'aime? 

FINETTE. 

Ne le savez-vous pas ? 

MÉNECHME. 

■ 

Je veux être pendu 
Si , jusqu'à ce moment * , j'en ai jamais rien su. 

(*) Dans quelques éditious modernes, on lit : 
Si , jusques à ce jour, j'en ai jamais rien su . 
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FINETTE. 

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve : 
Et, si vous en voulez de plus solide preuve , 
Quand vous souhaiterez ^ vous serez son époux. 

MÉNEGHME. 

Je serai son époux? 

FINETTE. 

Oui , vraiment. 

MÉNBCHME. 

Qui? moi? 

FINETTE. 

Vous. 
Vous n avez pas , je crois , d^autre dessein en tête. 

MÉNEGHME. 

La proposition est, ma foi , fort honnête ! 

(à part, à Valentin.) 

Voilà, sur ma parole, une agente d'amour. 

VALENTIN, ba8,àM^nechine. 

Elle en a bien la mine. 

FINETTE. 

Avant votre retour, 
Mille amants sont venus s offrir à ma maîtresse; 
Mais Ménechme»est le seul qui flatte sa tendresse. 

MÉNEGHME. 

D*où savez-vous mon nom ? 

FINETTE. 

D'où vous savez le mien. . 

MÉNEGHME. 

D'où je sais le vôtre ? 
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FINETTE. 

Oui. 

MÉNEGHME. 

Je n'en sus jamais rien. 
Je ne vous connois point. 

FINETTE. 

A quoi bon cette feinte? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte ; 
Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

MÉNECHME. 

Vous servez chez elle ? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉNECHME. 

Ma foi 9 tant pis pour vous. 
Je ne m'y connois pas, ou bien , sur ma parole, 
Vous êtes là, m'amie*, en très mauvaise école. 

FINETTE. 

Laissons ce badinage. En un mot, comme en cent^ 
Ma maîtresse à diner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 
Elle a , dans ce repas , invité son amie , 
Belle et de bomie humeur, qui loge«n son quartier. 

MÉNECHME. 

Votre maîtresse fait un fort joli métier l 

FINETTE, bas, à Valentin. 

Mais parle-moi donc , toi. Quelle vapeur nouvelle 

(*) Dans les anciennes éditioAs, on lit, ma mie, qui est aussi une 
locution franooise, mais qui n'a pas le même sens. 
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A pu , d^ns un moment , déranger sa cervelle ? 

VALENTI>î, bas, à Finette. 

Depuis un certafin temps il est assez sujet 

A des distractions dont tu peux voir Feffet. 

Il me tient quelquefois on discours vain et vague , 

A tel point qu'on diroit souvent quil extravague. 

FINETTE. 

Tantôt il paroissoit assez sage; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison? 

(à Menechme. ) 

Voulez-vous , de bon sens , me dire une parole ? 

MÉNECHME. 

Mais vous-même, m'amie *, êtes-vous ivre ou folle, 

De me baliverner avec vos contes bleus , 

Et me faire enrager depuis une heure ou deux? 

Qu est-ce qu'une Araminte, un objet qui m adore, 

Une amie ,4in dîner, et cent discours encore ; 

Tous plus sots Tun que Tautre , à quoi Ton ne comprend 

Non plus qu à de lalgébre , ou bien à FAlcoran ? ' 

FINETTE. 

Vous ne voulez donc pas être plus raisonnable, 
Ki diner au logis? 

MÉNECHME. 

Non , je me donne au diable. 
Votre maîtresse ailleurs, en ses nobles projets, 
Peut à d autres oiseaux tendre ses trébuchets. 
Et vous , son émissaire et son honnête agente , 
C'est un vilain emploi que celui d^intrigante ; 

(*) ^^J^ la i^otc de la poge précédente. 
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Qaelqaé malheur enen TOUS en arrivera, . 
Je vous en avertis , quittez ce métier^Ià. 
Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE^ 

Nous verrons si dans peu vous aurez Finsolence 
De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : 
Je vais lui dire tout, sans oublier un mot. 

(àValenÛD.) 

Adieu, digne valet d'un trop indigne mattre : 
J^espère que dans peu nous nous ferons connottre. 

( à part. ) 

Je ne le connois plus, et ne sais où j'en suis. 

SCÈNE IV. 

MÉNEGHME, VALENTIN. 

MÉNECHHE. 

Quelle ville, bon Dieu ! quel étrange pays 1 

On me Tavoit bien dit, que ces femmes coquettes, 

Pour feire réussir leurs pratiques secrètes, 

Des nouveaux débarqués s'informoient avec soin, 

Pour leur dresser après quelque piège au besoin. 

VALENTIN. 

Au coche elle aura pu savoir comme on vous nomme ^ 
Et que vous arrivez pour toucher une somme. 

MÉNEGHME. 

Justement, c est de là qu'elle à pu le savoir : 
Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir^ 
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Et si de m'attraper quelqu'un se met en téte^ 
Il lie &ut pas, ma foi, que ce soit une béte. 

VALBNTIN. 

Ne restons pas, monsieur, en ce lieu plus long-temps : 

Les femmes à Paris ont des attraits tentants, 

Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

MÉNECjIME. 

Votre conseil est bon ; entrons sans plus attendre. 

SCÈNE V- 

araminte, finette, ménechme, 

valentin: 

ABAMINTE, à Finette. 

Non, je ne croirai point ce que tu me dis là. 

FINETTE. 

Vous verrez si je mens : parlez-lui, le voilà. 

ARAMINTE, à Ménechme , qu'elle prend pour le Cheyalier. 

Tandis que devons voir je meurs d'impatience. 
Vous témoignez, monsieur, bien de Findifférence I 
Le dtner vous attend; et vous savez, je crois. 
Que je nai de plaisir que lorsque je vous vois. 

MÉNECHME. 

En vérité, madame, il faut que je vous dise... 
Que je. suis fort surpris... et que dai^s ma surprise..; 
Je trouve surprenant... Je ne m'attendois pas 
A voir ce que je vois... Car enfin vos appas, 
Quoiqu'unpeu... dérangés.. .pourroientbienme confondre: 
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Si d'ailleurs... 

1 

-♦ (à part.) 

Par ma foi je ne sais que répondre. 

ARAMINTE. 

É 

Le trouble où je vous vois, ce noir déguisement, 
Ne m'annoncent-ils point de triste événement? 
Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire? 
Parlez, mon cher enfant. Daignez ne me rien taire. 
Vous êtes-vous battu? 

MÉNEGHME. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTE. 

*Tout mon bien est à vous, et ne l'épargnez pas. 
Quand on s aime, et qu'on a pour but de chastes cliatnes, 
Tout le bien et le mal, les plaisirs et les peines, 
Tout, entre deux amants, ne doit devenir qu'un. 
Il faut mettre nos maux et noa biens en commun; 
Et je veux avec vous courir même fortune. 

MÉNEGHME. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune ; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous n>'offrez, madame, avec tant débouté. 

ARAMINTE. 

Mais je ne comprends point quels discours sont les vôtres. 

FINETTE. 

Bon 1 madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autres. 

VALENTIN, bas, à Araminte. 

pans ses discours, parfois > il est impertinent. 
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ARAMINTE^ 

Entrons donc pour dîner. 

MÉNEGHME. • 

Je ne puis maintenant ; 
J'ai quelque affaire ailleurs. 

ARAMINTE. 

J'ai tort de vous contraindre : 
Mais de votre froideur j'ai sujet de tout craindre. 

MJÈNECHME. • 

Quel diantre de discours ! Passez, et laissez-nous. 
Je n'ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous. 

FINETTE- 

Eh bien! peut-on plus loin porter l'impertinence? 
Ferme, monsieur; ici poussez bie» l'insolence : 
Mais, ma foi, si jamais chez nous vous revenez, 
Je vous fais de la porte un masque sur le nez. , 

MÉNEGHME. 

Quand j'irai, je consens, pour punir ma folie, 
Que la porte sur moi se brise et m'estropie. 

ARAMINTE. 

Mais d'où yenez-vous donc? Ne me déguisez rien.^ 

MÉNEGHME. 

Vous feignez l'ignorer; mais vous le savez bien. 
N avez-vous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je suis, d'où je viens, où je vais? 

ARAMINTE. 

» 

Quel reproche! 
^t de quel coche ici me venez-vous parler? 
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MÉNECHME. 

Du coche le plus rude où mortel puisse aller;; 
Et je ne pense pas que, de Paris à Rome, 

Un autre, tel qu il soit, cahote mieux son homme. 

* 

ARAMINTE. 

Finette, il perd Tespi^it. 

FINETTE. 

Il ne perd pas beaucoup. 
II faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup : 
C'est le vin qui le porte à ces extravagances. 

MÉNECHME. 

Je suis las, à la fin, de .tant d'impertinences^ 

Des soins plus importaipts me mettent en souci : 

Cest pour les terminer-que l'on me voit ici. 

Et non pas pour diner avec des créatures 

Qui viennent comn^e vous chercher des aventures. 

ARAMINTE. 

Des créatures 1 Ciel! quels termes sont-ce là? 

FINETTE. 

Des créatures ! nous ! Ah ! madame, voilà 

Les deux plus grands fripons... Si vous m'en voulez croire^ 

Frottons-les comme il faut, pour venger notre gloire. 

MÉNECHME. 

Doucement, s'il vous plait; modérez votre ardeur. 

FINETTE. 

Je ne me suis jamais senti tant de vigueur. 
J'aurai soin du valet; n'épargnez pas le maître. 

VALENTIN, se sauvant. 

De tout ce différent je ne veux rien connoître j 
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Et je ne prétends point me battre contre toi. ' 
Si Ton vous brutalise, est-ce ma fauté à moi? 

ARAMINTE. 

Que je suis malheureuse ! et quelle est ma foiblesse 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ! 
Finette, tu le sais; rien ne te fut caché. 

FINETTE. 

Perfide l scélérat! ton cœur n est point touché? 

MÉNECHME. 

Là, là, eonsolez-vous. Si cet amour extrême 
Est venu promptement, il passera de même. 

ARAMINTE. 

Va, n'attends plus de moi que haine et que rigueurs. 

(Elle 8*en ya. ) 
MÉNECHME. 

Bon ! je me passerai fort bien de. vos faveurs. 

SCÈNE VI. 

FIÏÏETTE, MÉNECHME, VALENTIN. 

FINETTE, à Ménechme. 

Ah ! maudit renégat, le plus méchant du monde ! 
Que le ciel te punisse, et Fenfer te confonde ! 
Si nous avions bien fait, nous t'aurions étranglé. 
il but assurément qu'on Fait ensorcelé; 
Et ce n'est plus lui-même. 

(Finette lort; Ménechme la luit, et s'arrête à Tentrée d'une rue. ) 
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ytky ECHUE, à Fioene et à Aramiotc qn il sait àe% jeux, 

Adiea donc, mes princesses 
Choisissez mieux yos gens pour placer yos tendresses. 

SCÈNE VII. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNECHME, iwenaDt, à Valeotio. 

Mais voyez quelle rage et quel déchaînement ! 
J ai senti cependant un tendre mouvement; 
Le diable m*a tenté. J ai trouvé la suivante 
D'un minois revenant, et fort appétissante. 

VALENTIN. 

Vous avez jusqu'au bout bravement combattu; 
* Et Ton ne peut assez louer votre vertu. 
Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie. 
Pour n'être plus en butte à quelque brusquerie. 
I^, si vous méjugez digne de quelque emploi, 
Vous pourrez m'occuper, et vous servir de moi. 

MÉNECHME. 

Je brûle cependant d aller voir ma maîtresse : 
Un désir curieux, plus que lamour me presse. 

VALENTIN. 

Lorsque vous aurez fait un tour dans la maison , 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

MÉNECHME. * 

Adieu , jusqu'au revoir. 
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SCÈNE -VIII. 

VALENTIN, seul. 

Je vais trouver mon maître, 
Savoir en quel état les choses peuvent être; 
S'il agit de sa part ; s'il a bon air en deuil. 
Courage, Valentin; ferme; bon pied, bon œil. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE I. 

LE CHEVALIER, vém en deuil, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Rien n^est plus surprenant ^ et votre ressemblance 
Avec votre jumeau passe la vraisemblance. 
Vous et lui ce n'est qu'un : étant vêtu de deuil, 
Il n*est bomme à présent dont vous ne trompiez Fœil. 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître ; 
Et moi , votre valet , j'ai peine à vous connoître. 
Pour ne m'y pas tromper, souffirez que, de ma main, 
Je vous attache ici quelque signe certain. 
Donnez-moi ce chapeau. 

LE CHEVALIER. 

Qu en prétends-tu donc faire? 

VALENTIN, mettant une marque au chapeau. 

Vous marquer de ma marque, ainsi que votre père. 
Pour vous mieux distinguer, faisoit fort prudemment. 

LE CHEVALIER. 

Tu veux rire, je crois? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement : 
Et je pourrois fort bien, le premier, m'y inéprendre. 



' LES MÉNECHMES. 869 

LE CHEVAJ.rEB. 

Le notaire à ces traits a'est déjà laissé prendre : 

Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant ; 

Et dans une Heure il doit me compter mon argemt^ 

valeUtin. 
Quoi [^monsieur, il vous doit compter toute la somme , 
Soixante miUe écus ? 

LE CHEVALIER. 

Tout autant. 1 

VALENTIN* 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont déjà mépris : 
Pour TOUS , en ce lieu même , Araminte l'a pris, 
Et chez elle à dtner a voulu riatroduire. 
Lui , surpris , interdit, et ne sachant que dire , 
Croyant qu'elle tendoit up pîtfgê à sa vertu , . 
L^a brusquement traitée : il s'est presque battu; 
Et , si je n'avois pas apaisé la querelle , 
Il seroit arrivé mort d'homme ou de femelle» 

LE CHEVALIER. 

Mais nVt-il point sur moi quelques soupçons naissants? 

VALENTIN. 

Quel soupçon voulez-vous qu'il ait? Depuis vingt ans 
Il vous croit trop bien mort ; et jamais, quoi qu'on ose, 
II ne peut du vrai fait imaginer la cause. , 

L£ CHEVALIER. 

LWenture est plaisante, et j'en ris à.mon tour- 
Mais voyons le beau-père, et servons notre amour. 
Heurte vitel 

( Valentin va frapper à la porte de Dëmophon , qui sort.) 
3. a4 
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SCÈNE n. 

■ 

DÉMOPHOK, LE CHEVALIER, YALESUS, 

▼ALEHTI9, knémofkam. . 

Étes^oos, nonrienr, on iMmnêtc iMMnme 
Appdé Démoplioii? 

BÉlfOPHOBF. 

CTest ainsi qa on me iHmiiiie. 

▼ ALEHTIH. 

Je me réjouis fort de toos aroir trooré. 

V<nlà mon matare ici fraichement airiré, 

Qm se nomme Ménedime, et qui vient de Péronne , 

A dessein d'épouser votre fiDe ea personne. 

DÉMOPHOH, an diTfalîcr. 

Ah ! monsieur y permettez qne <;et embrassement 
Vcas fasse voir T excès de mon contentement. 

LE CHEVALIES. 

Sonffrea aussi , monsieur, qu'une pareille joie 
Dans cet embrassement à vos yeux se déploie. 
Et que tout le respect ici tous soit rendu. 
Que doit à son bean-père un gendre prétendu . 

DÉMOPHOlf. 

Votre taille , votre air, votre esprit , tout m'enchante ; 
Et mon ame seroit entièrement contente , 
Si votre onde défont, que je voyois souvent. 
Pour voir cette alliance , étoit encor vivant. 

LE CHETALIEB. 

Ah! monsieur, n'allez pas rappeler de sa cendre 
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Un oncle que j'aimois d'une amitié bien tendre. 
Ce garçon tous dira Fexcès de mes douleurs, 
Et combien , à sa mort , j'ai répandu de pleurs. 

VALENTIN. 

Qu à son ame le ciel fasse miséricorde ! 

Mais nous parler de lui , c'est toucher une corde 

Bien triste... et qui pourroit... Mais il étoit bien yieux. 

DÉMOPHON. 

Mais point trop. Nous étions de même âge tous deux, 
Cinquante ans environ. 

VALENTIN, 

Ce mot se peut entendre 
En diverses façons , suivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé ; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DÉMOPHON. 

Point du tout; et je crois que, dans toute sa vie, 

Il ne fut attaqué que de la maladie 

Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CHEVALIEfi, 

ÇiJtoit un corps de fer. 

VALENTII^. 

Il est vrai... cependant... 

LE CHEVALIER, bas, à Vale|Uiii. 

Tais-toi donc. 

DÉMOPHON. 

Ce discours ptut rouvrir votre plaie ; 
Prenons une matière et plus vive et plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; et j'ose me flatter 

*4^ 
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Que son air et ses traiu pourront vous contenter. 

LE CHEVALIER. 

n faudra que pour moi le devoir sollicite ; 

Je compte , en vérité , bien peu sur mon mérite. 

DÉMOPHOBT. 

Vous avez très grand tort, vous devez y conqpter ; 
Et du premier coup-d'œil vous saurez Tenebanter. 
Je me connois en gens, croyez-en ma parole : 
Et, de plus, Isabelle est une cire molle 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. . 
Quand vous ne seriez pas au gré de son désir 
(Ce qui me tromperoit bien fort), je suis son père. 
Et pour voir à mes lois combien elle défère, 
Mettez-vous à Técart, je m'en vais l'appeler; 
Et, sans être aperçu, vous Tentendrez parler. 

(U entre chez lui. ) 

SCÈNE m. 

LE CHEVALIER, VALENTIN, 

LE CHEVALIER. 

Laisse-moi seul ici ; va-t'en trouver mon frère : 
Empêcbe-le surtout d'aller cbez le notaire ; 
C est le point principal. 

*J'en demeure d'accord. 
Mais je ne pourrai pas , dans son ardent transpdrt , 
L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse : 
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Ainsi je suis d'avis , quelque ardeur qui vousr presse , 
Que vous soyez succinct en discours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite ; je ne suis qu un moment en ces lieux. 

SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, ISABELLE; LE CHEYALIER, 

àl'ëcart. 
PÉMOPHON. ' 

Isabelle, approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez-vous , mon père ? 

OÉMOPHON. 

Vous dire quatre mots , et vous parler d affaire. 
Un homme de province , assez^ bien fait pourtant, 
Doit, pour vous épouser, arriver à Tinstant. 

ISABELLE, àpait. 

Quentends-je? 

DÉMOPHON. 

Ce parti voua est fort convenable ; 
La naissafice , k bien , tout m'est très agréable ; 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon père , sans pousser ce discours jusqu'au bout^ 
Permettez-moi de dire, avecqae déférence, 
Et sans vouloir pour vous manquer d*obéi38ance} 
Que je ne prétends point me marieï*. 



/ 



374 LES MÉNEGHMES. 

DÉMOPHON. 

Gomment? 
D'où TOUS yient pour lliymen ce brusque éloignement? 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

ISABELLE. 

n est vrai ; mais enfin Fesprit vient avec Fâge. 
Xen connois les dangers. Aujourd'hui les époux 
Sont tous , pour la plupart , inconstants ou jaloux ; 
Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : 
Les plus parfaits sont ceux qui n'ont que peu de vices. 

DÉMOPHON. 

Celui-ci te plaira quand tu Fauras connu. 

ISABELLE. 

Tel qu'il soit , je le hais avant de Favoir vu : 
Il suffit que ce soit un homme de province ; 
Et je n'en voudrois pas, quand ce seroit un prince. 

LE CHEVALIER, le montrant. 

Madame , il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous donner : 
Si vous lé haïssez , il s'en peut trouver d'autres 
De qui les sentiments différeront des vôtres. 

ISABELLE, àparc 

Que vois-je? juste ciel ! et quel étonnement ! 

C'est Ménechme, grands dieux ! c'est lui, c'est mon amant. 

DÉMOPHON, au chevalier. 

Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu son esprit à mes lois si contraire : 
Mais je l'obligerai , si vous le souhaitez... 
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. LE CHEVALIER. 

Non ; ne contraignons point , monsieur, ses volontés : ^ 

J aimerois mieux mourir, que d^obliger. madame 
A faire quelque effort qui contraignît son ame« 

DÉMOPHON. 

Regarde le parti qui t'étoit destiné ; 

Un époux fait à peindre, un jeune homme bien né. 

Dont l'esprit est égal au bien , à la naissance. 

LE GR£VALIE£<: / 

J'avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISABELLE. 

Quoi ! c'est là le parti que vous me proposiez? 

I>ÉM0PH0N. 

£h ! oui , si dans mon choix vous ne me traversiez.^ 

Si votre sot dégoût et vos folle& pensées 

Ne rompoient mes desseins et toutes mes visées. 

ISABELLE. 

A ne vous point mentir , depuis que je Fai vu , 
Mon cœur n'est plus si fort contre Itd prévenu. 

DÉMOPHON. 

Vous voye:^ ce que fait l'autorité d'un père. 

LE CHEVALIER. 

Vous n'avez plus pour moi cette haine sévère, 
Et votre œil sans dédain s'accoutume à me voir? 

ISABELLE. 

Mon père me l'ordonne , et je suis mon devoir. 
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SCÈNE V. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

Ah ! te voilà doBC , traître ! Avec quelle impitdence 
Oses-tu dans ces lieus soutenir ma présence l 
Après m'avoir traitée avec indignité, 
Ne crains-tu point l'effet de moià cqpur irrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame , je ne sais ee que vous voulez dire ; 
Etife brusque discours a de quoi ^'interdire. 
Vous me prenez ici pour un autre , je croi. 
Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

ARAMïNTB. 

Tu feins de Fignorer, ame double et traîtresse f 
Tu m abusois , faélas ! d'une feinte tendresse : 
Et moi , de bonne foi , je te donnois mon cœur , 
Sans conuottre le tien et toute srfuoirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m*honorez vraiment par-délà mes mérites ; 
Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites. 

DÉMOPHON. 

Ma foi-, ni moi non plus. Mais dites-moi, ma sœur, 
A qnoi tend ce discours? QueUe bizarre humeur? 

LE CHEVALIER, àPénophoQ. 

Madame est votre sœur? 
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DÉMOPHOIV. 

Oui, monsieur, dont j'enrage ; 
De plu$ , ma soeur aînée , et n en est pas plus sage. 

(à Âraminte.) 

Qoel caprice nouveau; qael démon, dis-je, enfin, 
Vous oblige à vcnôr, en faisant le lutin , 
Scandaliser ici monsieur, qui , d^ sa vie , 
Ne vous vit , ne connut *, et n'en a nulle envie? 

ARAMINTE. 

II ne me connoit pas ! Vous êtes fou , je crois ! 

Depuis plus de deux ans Tingrat vit sous mes lois ; 

Il a fait de mon bien un assez long usage : 

J ai fait à mes dépens son dernier équipage ; 

Et si de ses malheurs je n a vois eu pitié, 

Il auroit tout au long fait la campagne à pied. 

OÉMOPHON, bas, au chevalier. 

Je VOUS le disoi^ bien , qu elle éloit un peu folle. 

L£ CHEVALIER, bas,^àDémophoo. 

Elle y vise assez. 

D É M O P KO N , bas , au chevalier. 

Oh ! j'en donne ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux pas ici m'exposer plus long-temps 
A m'entendre tenir des discours insultants. 
A madame à présent je quitte la partie ; 

Je reviendrai sitôt qu elle sera partie. 

/• 

(^) Cette leçon est conforme à Fëdition originale et à quelques autres. 
Dans les éditions modernes, on lit, Ne vova vit y vi connuU 
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D É M O P H O N , bas , au chevalier. 

Ne Y0U8 arrêtez point à taut ce qu elle dit ; 
Il faut s'acccnnmoder à son bizarre esprit. 

LE CHEVALIER. 

Pour un moment, monsieur, souffrez que je vous quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

(Il «'en va.) 
ARA MI NT £, audieyalier. 

Ne crois pas m'^chapper. 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, DÉMOPHON, ISABELLE. 



ARAMINTE, revenant sur ses pas. 

Je connois vos desseins, 
Vous voudriez tous deux l'arracher de mes maints: 
Mais je veux Fépouser en dépit de la fille , 
Du père, des parçntô , de toute la famille , 
En dépit de lui-même, et de moi-même aussi. 

(EllcscMrt.) 
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SCÈNE VU. 

DÉMOPHON, ISABELLE. 

DÉMOPHON. 

Quel vertigo Tagite , et la conduit ici * ? 
Toujours de plus eh plus son cerveau se démonte. 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvent pour elle j'en ai honte. 

DÉMOPHON. 

Je crains que cette femme , avec sa brusque humeur , 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 

SCÈNE VIII. 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

VALENTIN, à Ménechme, dans le fond. 

Oui , monsieur , les voilà , la fille avec le père : 
Vous pouvez avec eux parler de votre affaire. 

DÉMOPHON, allant à Ménechme , qu'il prend pour le chevalier. 

Ah ! monsieur, pour ma sœur et pour sa vision , 

r 

Il faut, ma fille et moi , vous demander pardon. 
Vous savez bien qull est, en femmes comme en filles, 

(*) Dans la plupart d^ éditions modernes , on lit : 
Quel Tertigo Tagite» et /'a conduite ici? , 
Gela paroit être une fiiute des éditeurs. 
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Des esprits de travers dans toutes les familles. 

MÉN£GHME. 

Oui, monsieur. 

DÉMOPHON.' 

Vous Yoilà promptement de retour ! 
J*en suis ravi. 

MÉNECHME. 

Je viens vous donner le bonjour, 
Et par même moyen, amant tendre et fidèle , 
Épouser une fille appelée Isabelle , 
Dont vous êtes le père , à ce que chacun dit. 
En peu de mots , voilà tout ce qui me conduite' 

DÉMOPHON. 

Je vous lai déjà dit, et je vous le répète , 

Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 

Ma fille en est contente ; elle vous a fait voir 

Qu'elle suit maintenant lamour et le devoir. 

Elle a senti d'abord un peu de répugnance ; 

Mais , vous voyant, son cœur n a plus fait de défense. 

MÉNECHME. 

Nous nous sommes donc vus quelquefois? 

DÉMOPHON. 

ÀTinstant, 
Vous sortez d'avec elle, et paroîssez* content. 

MÉNEGHME. 

Moi ! je sors d avec elle ? 

(*) Cette leçon est conforme à, réditioa originale, à celte de 1738, 
et à celle de 1 729. Dans la plapait des autres éàitmi, on lit < 

Voui sortei d'aycc elle, et ^laroi»!» cotttMt. 
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DÉMOPHON. 

Oui , sans doute , vous-même : 
Nous aTions, de vous voir, une âl^gresse extremis , 
Quand ma sœur est venue, avec ses sots discours , 
De notre conférence interrompre le cours. 
Se peut-il que sitdt vous perdiez la mémoire? 

MÉN$:CHME. 

Nous rêvons , vous pu moi. Quoi ! vo\is me ferez croire 
Que j ai vu votre fille ? En quel temps ? comment ? où ? 

bÉim>H0!7. 
Tout-à-f heure, en ce& lieux. 

MÉSECHME. 

AUez, vous êtes fou : 
C'est me feire passer pour un visionnaire ; 
Et ce début, tout franc, ne me satisfait guère. 
Quoi qu'il en soit enfin , à présent je la vois ; 
Que ce soit la première ou la seconde fois , 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DÉMOPHON, bas. 

Cet homme, dans Fahord, me paroissoit plus sage. 

MÉ£IECHM£. 

Madame , on m'a vanté , par ^crit , vos appas : 
J'en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas , 
Quand l'esprit ne va pas de pair avec les charmes. 
C'est à vous là-dpssu^ à guérir mes alarmes : 
J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, àpart. 

Je ne le connois plus , son esprit s'est troublé. 
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I 

MÉNEGHME. 

J'aime les gens d^esprit plus que personne en France ; 

J'en ai du plus brillant , et le tout sans science. 

Je trouve que Fétude est le parfait moyen 

De gâter la jeunesse , et n est utile à rien ; 

Aussi je n ai jamais mis le nez dans un livre : 

Et quand un gentilhomme ^ en commençant à vivre ^ 

Sait tirer en volant , boire , et signer son nom , 

Il est aussi savant que défunt Cicéron. 

DÉMOTBON. 

Prendrez-vous une charge à la cour, à Farmée? 

MÉNEGHME. 

Mon ame dans ce choix est indéterminée. 

La cour auroit pour moi d'assez puissants appas , 

Si la sujétion ne me fatiguoit pas. 

La guerre me feroit d'ailleurs assez d'envie, 

Si des gens bien versés en l'art d'astrologie 

Ne m'avoient assuré que je vivirai cent ans : 

Or, comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps, 

Quoique mon nom fameux pût voler dans l'Europe , 

Je veux, si je le puis , remplir mon horoscope. 

Oh ! j'aime à vivre , moi. 

VALENTIN. 

Vous êtes de bon sens. 

ISABELLE, bas. 

V 

Quel discours! quel travers! Est-ce lui que j'entends? 

MÉIÏECHME. 

Qu'avez-vous , s'il vous plaît? Vous paroissez surprise , 
Comme si je disois ici quelque sottise. 
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Vous avez bien la mine, et soit dit entre nous , 
De faire peu de cas des leçons d'un époUx. 

ISABELLE. 

Je sais à quel devoir Fétat de femme engage. 

MÉNEGHME. 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage; 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Pour le temps à venir ne me dit rien de bon : 
J'en tire un argument , sans être philosophe , 
Que vous me réservez à quelque catastrophe. 
Plaît-il? qu'en dites-vous? 

nÉlV[0PHÔN. 

Monsieur, ne craignez rien ; 
Isabelle toujours doit se porter au bien. 

ISABELLE. 

Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face? 
Mon père , permettez que je quitte la place : 
Monsieur me^atte trop ; ses tendres compliments 
Me font connottre assez quels sont ses sentiments. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX^ 

DÉMOPHON, MÉNECHME, VALENTIN. 

DÉMOPHON, àpait. 

Mon gendre avoit d'abord de plus belles manières. 

MÉNECHME. 

Les filles n^aiment pas les hommes si sincères. 
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VALENTIN. 

Vous ne les flattez pas. 

MÉNECHME. 

Oh 1 parbleu ,> je suis franc. 
Femme, maîtresse, ami , tout m'est indifférent; 
Je ne me contrains pas , et dis ce que je pense. 

DÉMOPHON, 

C'est bien fait. Vous aurez, je crois, la complaisance 
De ne plus demeurer autre part que chez moi? 

. MÉNECHME. 

Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : 
Mais il faut... * 

nÉMOPHON. 

Vous souffrir en uaç hôtellerie ! 
Ce seroit un affront... 

MÉNECHME. 

Laissez-moi , je vous prie , 
Pour quelque temps encor vivre à ma liberté. 

DÉMOPHON. 

# 
Soit. Je vais travailler à Thymen projeté. 

( à part. ) ^ • 

Mon gendre prétendu me paroît bien sauvage ; 
Mais le bien qu'il apporte est un grand avantage. 
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SCÈNE X. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNECHME. 

J'ai donc vu là Tobjet dont je serai Fépoux? 

VALENTIN. 

Oui , monsieur , le voilà. 

MÉNECHME. , 

Tout franc, qu'en dites-vous? 

VALENTIN. 

M^is, si vous souhaitez que je parle sans feinte, 
De ses perfections je n'ai pas Famé atteinte. 

MÉNECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. 

SCÈNE XL 

M. COQUELET, MÉNECHME, VALENTIN. 

VALENTIN, àpart 

Quel surcroit d'embarras I 
Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas : 
Cest le marchand fripier qui nous rend sa visite. 

M. COQUELET, à Ménechme , qu'il prend pour le cheyalier. 

De mon petit devoir humblement je m acquitte. 

J'ai , ce matin , monsieur, appris votre retour, 

Et je viens des premiers vou3 donner le bonjour* 
3. 35 . 
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Nou8 étions tous pour vous dans une peine extrême ; 
Car, dans notre maison , tout le monde tous aime , 
Moi, ma fille , ma femme : elles tremblotent de peur 
Qu'il ne vous arrivât quelque coup de mialh^ur. 

MÉNECHME. 

M^aimer sans m^avoir vu ! voilà de bonnes âmes !^ 
Je naurois jamais cru tant être aifné des femmes ! 

M. COQUELET. 

Nous le devons, monsieur, pour pliis d'une raison : 
Vous êtes dès long-temps ami de la maison. 

MÉNECHME, bas, à ValeDÛn. 

Quel est cet homme-là? 

VALENTIN, ba8,àMénechme. 

C'est un visionnaire, 
Une espèce de fou d'un plaisant caractère. 
Qui s'est mis dans Fesprit que tous les gens qu'il voit 
Sont de ses débiteurs, et veut que cela soit : 
C'est sa folie enfin : il n aborde personne 
Qu'un mémoire à la main; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

MÉNECHME, bas, à Valentin. 

Sa folie est nouvelle et rare assurément. 

M. COQUEtET. 

Votre bonne santé, plus que l'on ne peut ciboire, 
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter, 
Et que vous me paierez, je crois, sans contester. 

V A L E N 1 1 N , bas, à Mënecbme* 

Que vQus avois-je dit? 
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M. COQUELET. 

J'ai, pendant votre absence, 
Obtenu contre vous certain mot de sentence, 
Et par corps. 

MÉNECHBfE. 

Et par corps? 

If. COQUELET. 

Mais, bénin créancier, 
J'ai différé toujours d*en charger un huissier : 
De poursuites, d'exploits, il voua romproit la tête. 

MÉNECHMÉ. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête i 
Comment vous nomme-t-on ? 

M. COQUELET. 

Oh ! vous le savez bien. 

MÉNEGHME. 

■ 

Je veux être un maraud si J'en sus jamais rien. 

M. COQUELET. 

Pourriez-vôus oublier... 

VALENTIN, prenant M. Coquelet à jmit. 

Ignorez-vous encore 
Le mal quije possède? 

M. COQUELET, ^Valentin. 

Oui, vraiment, je l'ignore. 

VALENTIN, à part, Il M. Coquelet. 

Sa mémoire est perdue ; il ne se souvient plus, 

Ni de ce qu'il a fait, ni des gens qu'il a vus. 

Ainsi, de lui parler du passé, c'est folie : 

Son nom même, eoci nom, bien souvent il l'oubUe. 

»5. 



388 LES MÉNECHMES. 

M. COQUELET, à part, à Valentin. 

Giel ! que me dites- vous? Quel. triste événement l 
Et comment se peut-il qu à son âge... 

VA LENT IN, bas. 

Comment ? 
On Ta mis, à la guerre, en une batterie 
D'où le canon tir oit avec, tant de furie ^ 
Qu'il s'est fait dans sa tête une commotion 
Qui de son souvenir empêche laction. 
De son foible cerveau... la membrane trop tendre... 
Ob I Feffet du canon.ne sauroit se comprendre. 

M. COQUELET, à AddéDechme.x 

Je plains bien le malheur qui vous est sui*venu', 
Mais je puis assurer que le tout m'est bien dû. 
yotts savez... 

MÉNECHME. 

Oui, je sais, sans en faire aucun doute, 
Et vois que la raison est chez vous en déroute. 

y. COQUELET. 

Monsieur, souvenez-vous que ce sont des habits 
Qu'à votre régiment Fan passé je fournis. 

MÉNECHME. 

Mon régiment, à moi? Cherchez ailleurs vos dettes ; 
Et je n'ai pas le temps d'entendre vos sornettes : 
Vous êtes un vieux lou. / 

M. COQUELET. 

Je suifi marchand fripier ; 
Mon nom est Coquelet, syndic et marguillier. 
Si yous avez perdu, par malheur, la mémoire, 



ACTE III, SCÈNE XL 389 

Les articles som'tous contenus an mëmoireo 

(Il lui donne son mémoire. ) 
MÉNECHME. 

Tiens ^ voilà ton mémoire, et comme j'en fais cas. 

(Il déchire le mémoire, et lui jette lesi^orceaux aa visage.) 
VALENTIN, àMe'acchme, 

Ah ! monsieur, contre un fou ne vous emportez pas. 

M^ COQUELET, ramassant les morceauzl 

Déchirer un billet !... le jeter à la face !... 
Vous êtes un fripon. 

MÉNECHME. 

Un fripon, moi? 

VALENTIN, se mettant entre deux. 

De grâce... 

M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir... 

VALENTIN, à M. Coquelet. 

Sans fa^*e tant de bruit , 
Plaignez plutôt letat où le sort Ta réduit. 

M. CQQUELET. ' 

Un mémoire arrêté ! 

VALENTIN, à M. Coquelet. 

Ne faites point d'affaires. 

M. COQUELET. 

C'est un crime effroyable et digne des galères, 

MÉNECHME, àValentin. 

Laissez-moi lui couper le ne?. 

. VALENTIN, à Ménechme. 

Laissez-le aller ; 
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Que feriez-Yous, inonsieur, du nez dW margufllier? 

(à M. Coquelet. ) 

Vous causerez ici quelque accidetit funeste. 

M. COQUELET. 

Je Teux être payé; je me moque du reste. 

VALENTIN, àM. Coquelet. 

Partez, monsieur, partez. Youlez-vous de nouveau, 
Par Tos cris redoublés, ébranler son cerveau? 

M. COQUELET. 

Oui, je pars : mais peut-être, avant qu'il soit une heure ^ 
Je lui ferai changer de ton et de demeure. 
Serviteur. 

SCÈNE XIL 

MÉNECHME, VALENTIN. 

VA^LENTIN. 

Centre un fou falloit-îl vous fâcher? 

MÉNECHME* 

De quoi s avise-t-il de me venir chercher, / 
Pour être lé plastron de ses impertinences? 
Qu'il prenne un autre champ pour ses extravagances. 
Allons chez mon notaire, et ne différons plus. 

VALENTIN. 

Présentement, monsieur, nos pas seroient perdus; 
Il n'est pas chez lui, mais bientôt il doit s'y rendre : 
Dans peu, pour l'aller voir, je reviendrai vous prendre. 
Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas. 
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MÉNECHME. 

Je VOUS attendrai donc. Allez, ne tardez pas. 
Je m en vais un moment tranquilliser ma bile. 
Tout est devenu fou, je crois, dans cette ville. 
Ma foi, de tous les .gens que j ai vus aujourd'hui, 
Je n ai trouvé que moi de raisonnable, et lui. 

« , (Il sort.) 

SOÈ» x„..- 

VALENTIN, seul. 

Je prétends Tobserver autour de cette place. 
Le poisson, de lui-même, entre dans notre nasse : 
Tout succède à mes vœux; et j'espère, en ce jour, 
Servir utilement la Fortune et l'Amour. 

(*) Dans TéditioD originale, cet acte n'est divise qu'en onze scènes. 
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ACTE QUATRIÈME 



SCENE I. ' 

VALENTIN, «111. 
J'ai toujours observé cette porte de vue; 
Personne du logis n est sorti dans la rue : 
Mon maître a tout le temps de toucher son argent. 
Je reviens en ce lieu, ministre diligent, 
De crainte que notre homme, allant chez le notaire, 
Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. 
Déj'^ d'un créancier il ma débarrassé. 
Je ris, lorsque je pense à ce qui s*est passé : 
Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive* 
Parbleu ) vive les gens pleins d'imaginative ! w 

SCÈNE IL 

FINETTE, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Mais j'aperçois Finette ; et mon cœur amoureux 
8e sent, en la voyant, brûler de nouveaux feux. 

FIN£TTE. 

Je cherche ici ton maître. 
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VALENTIN. 

En attendant qu'il vienne, 
Souffre que mon amour un moment t'entretienne , 
Et que j offre mon cœur à tes charmants attraits. 

FINETTE. 

Porte ailleurs tes présenta; ne me parle jamais. 
Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence , 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appeler créattire !. 

VALENTIN. 

Ah l cela ne vaut iten. 
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains mots l'oreille encor blessée ; 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée , 
Que , rompant avec lui désormais tout-à-fait , 
Je viens lui demander et lettres et portrait. . 

VALENTIN. 

Pour les lettres, d'accord ; c'est un dépôt stérile, 

Dont la garde , à mon sens , est assez inutile : 

Mais pour le portrait d'or , attendu le métal , 

Le cas , à mon avis , ne parott pas égal. 

Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcelle , 

Tu sais , ma pauvre îenfant , qu'on troque la vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroit-on d'un portrait faire si peu de cas? 

VALENTIN. 

Nous noiis sommes trouvés dans de grands embarras. 
Mais, depuis quelque temps, un oncle, un honnête homme, 
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( A peine pouvons-nous dire comme il se nomme) 

A bien voulu descendrie aux ténébreux manoirs , 

Pour nous mettre à notre aise, et nous faire ses hoirs : 

Soixante mille icus d'argent sec et liquide 

Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 

FINETTE. % 

Ah ciel ! que me di$i-tu ? 

VALENTIN. 

Je dis la vérité. 

FINETTE. 

Quoi ! dans sipqu de teqips vous auriez hérité. 

f ALENTIN. 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon-homme , 
La mort, le testament, et l'eçu notre somme, 
Dans le temps que tû mets à me le demander. 
Mon maître est diablement habile à succéder. 

FINETTE. 

Oh ! je n en doute point. 

VALENTLN. 

Sois-en juge toi-même. 
Tu vois bien qu il feroit une sottise extrême , 
SU se piquoit encor d avoir des feux constants : 
Il faut bien , dans la vie , aller selon le temps. 

FINETTE. 

I 

Nous nous passerons bien d amants tels que vous êtes. 

VALE^NTIN. 

A son exemple aussi je quitte les soubrettes : 

Mon amour veut dompter des cœurs d un plus haut rang : 

Je prends un voLplus fiçr , ^t suis.haussiî d w ç^an. 
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Mes mains de cet argent seront dépositaires ; 
Et je vais me jeter , je crois, dans les affaires. 

FINEtTE. 

Dans les affaires , toi ? 

VALENTIN. 

Devant quil soit deux ans. 
Je veux que Ion me voie , avec des airs fendants y 
Dans un char magnifique , allant à la camjp»agne , 
Ébranler les pavés sous six chevaux d'Espagne. 
Un Suisse à barbe torse, et nombre de valets. 
Intendants , cuisiniers , rempUront mt>n palais : . 
Mon buffet ne seca quor et que porcelaine ; 
Le vin y coulera , conune Feau dans la Seine : 
Table ouverte à diner ; et les jours libertins. 
Quand je voudrai donner des soupers clandestins , 
J'aurai, vers le rempart, quelque réduit commode, 
Où je régalerai les be^autéSvà la mode , 
Un jour Tune , un jour lautre ; et je veux , à ton tour ,. 
Et devant qu'il soit peu , t y régaler un jour. 

FINETTE. 

J'en suis d'avis. 

VALENTISf. 

Pour toi ma tendresse est extrême^ 
Mais quelqu'un vient ici. 
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SCÈNE m. 

MÉNECHME, VALENTIN, FINETTE. 

VALENTIN. 

Cest Ménechme lui-même. 

(à MeDCchme.) 

A vos ordres , monsieur, vous me Yoyet rendu. 

MÉNECHME, à Valcntio. 

Vous m arez, en ce lieu , quelque temps attendu ; 
iSlais yai cherché long-temps un papier nécessaire , 
Pour aller promptement finir chez le notaire. 

FINETTE,^ Ménechme, qa*elk prend pour le chevaUer. 

Ma maîtresse, rompant avec vous tout-à-fait, 
M'envoie ici, monsieur, demander son portrait, 
Ses lettres, ses bijoux. En nous rendant les nôtres, 
Elle m^a commandé de vous rendre les vôtres. ^ 
Les voilà. • 

(Elle tire de sa poche une liotte à portrait , et un paquet de lettres. ) 

MÉNECHME, âiFinette. 

Tout ceci doit-il durer long-temps? 

FINETTE. 

Cest Fusage parmi tous les honnêtes geûs : 
Quand il est survenu rupture ou brouillerie, 
Et que de se revoir on na plus nulle envie, 
On se rend Fun à l'autre et lettres et portraits. 

MÉNI^GHMK. 

C'est Fusagè? 
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FINBT^TE. 

Ouï , monsieur ; on n y n^anque jamais. 
Ce garçon TOUâ dira que cela se pratique , 
Lorsque de savoir viyj£ et de monde on se pique. 

VALENTIN, . / 

Pour moi, dans pareil cas, toujours j'en use ainsi. 

MÉNEGHME. 

Savez-Tous bien , m'àmie*, enfin que tout oeci 
M'ennuie étrangement, me lasse et me fatigue ; 
Et que , pour vous payer de toute voure intrigue, 
Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras? 

FINETTE. 

Mort non pa» de mes jours I ne vous y jouez pas. . 
Voilà votre portrait, et rendez-nous le nôtre. 

MÉNECHME. 

Mon portrait ! Qu'est-ce à dire ? 

FINETTE, 

' Oui , sans doute , le y âtr« , 
Que ma maîtresse prit en vous donnant le sien. 

MÉNECHME. 

J'ai donné mon portrait à ta^maîtresse ? 

FINETTE. 

'\ Ehbienl: . 

Allez- vous dire encôr que ce sont là des fables , 
Et que rien n'est plus faux? 

MÉNECHME. 

Oui , de par tous les diables , 
Je le dis, le soutiens, et je le soutiendrai. 

(*) Voyez la remarque de la page 358 sur cette locution. 
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FINETTE. 

Quoi ! vons pourriez juter, monsieur... 

MÉNECHMB. 

Jen jurerai. 
Je ne me suis jamais ni fait gi^yer, ni peindre. 

PINBTTB, àpurt 

Ah ! Tabominable homme ! 

VALENTIN, bUfèMéneduiie. 

Il n*est plus temps de feindre ; 
Si TOUS FareK reçu , dites-le sans façon : 
Cest pousser assez loin votre discrétion. 

MÉNECflME, àValentin. 

Je ne sais ce que c est, ou Fenfer me confonde. 

FINETTE. 

Votre portrait n'est pas dans cette botte ronde? 

MÉNECHME. 

Non , à moins que le diable , à me nuire obstiné , 
Ne Fait peint de sa main , et ne tous lait donné. 1 

FlNEtTE, àpart. 

Quelle audace ! quel front! Mais je veux le confondre. 
Voyons à ce témoin ce qu'il pourra tépondre. 

( Elle ouTre la boîte , et en montre le portrait à M^nechme. ) 

Eh bien ! connoissez-TOus ce visage et ces traits? 

MÉNECHBlE, oodsidérânt le portrait. 

Comment diable l c'est moi ! Qui Teât peUsé jamais? 
Ce sont mes yeux , mon air. 

VALENTIN, prenant le portrait. 

Voyons donc , je tous prie , 
Mettons Foriginal auprès de la copie. 



ACTE IV, SCENE III. 399 

Par ma foi , c'est vous-même ; et vous voilà parlant : 
Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant. 

MÉNECHME, àpart. 

Il entre là-dessous quelque sorcellerie ; 
Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. 
Vous verrez ^'en venant par le coche, à leurs frais , 
Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès 
Pour me jouer ici quelque noir stratagème. 

, FINETTE, àMéocchme. 

Finissons, s'il vous plaît. 

MÉNECHME. 

Oh ! finissez voUs-mëme. 
Allez apprendre ailleurs à connottre vos gens , 
Et ne me rompez point la tête plus long-temps. 

FINETTE. 

Rendez donc le portrait. 

MÉNECHME. 

De qui? 

FINETTE. 

De ma maîtresse. 

MÉNECHME, la pirenant par les épaules. 

Je ne sais ce que c'est. Passe vite , et me laisise. 

FINETTE. 

Savez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux, " 
Je pourrois bien , monsieur, vous arracher les yeux? 

V A L E N T I N , bas ^ à Méncchme. 

Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle, 
Bèndez-lui son portrait, et vous défaites d'elle. 
Vous savez ce que c'est qu'une amante en courroux : 
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Les enfers déchaiaés seroient cent fois plus doux. 

MÉNECHME. 

Mai^y quand elle seroit mille fois plus diablesse , 
Je ne la connois point, elle, m sa maîtresse. 

YALENTIN, bas, à Finette. 

Quoi qu'il dise , lamour lui tient encore au cœur : 
Je vais le ramener un peu par )a douceur. < 
Tu reviendras tantôt , je te ferai tout rendre. 

FINETTE. 

£h bien ! juBqu'à ce temps je veux encore attendre ; 
Mais , si Ton manque après à me faire raison , 
Je reviens, et je mets le feu dans la maison. 
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MÉNECHME, VAÏ.ENTIN. 

MÉ£[£CflME. 

Mais peut-on sur les gens être tant acharnée ? 
Pour me persécuter l'enfer la déchaînée. 

VALENTIN. 

Quand on est , comme vous, jeûner, aimable et bien fait , 
A ces petits malheurs on est souvent sujet. 
Entré amants, tel dépit n'est qu'une ba^telle ; 
Je veux, dès aujourd'hui , vous remettre avec elle. 
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SCÈNE V. • 

LE MARQUIS, MÉNECHME, VALENTIN; 

VALENTIH, àpatt. 

Mais je Yois le marquis ; il tourne ici ses pas. 
Les cent louis nous vont donner de Tembarras. 

LE MARQUIS, embrassaot YiYemeat Ménechme , qu'il prend pou r 

le chevalier. 

Hé ! cadédis , mon cher, quelle heureuse fortune ! 
Que je t'embrasse... encore... et mille fois pour une. 
Quelque contentement que j'aie à té révoir, 
Régardé-moi ; je suis outré dé désespoir ; 
Lé jour mé scandalise , et voudrois contré quatre , 
Pour terminer mon sort, trouver seul à mé battre. 

MÉNECHME. 

Monsieur , je suis fâché de vous voir en courroux ; 
Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous. 

LE MARQUIS. 

Un coup dé pistolet mé seroit coup dé grâce. 
Je Toudrois que quelqu'un m^écrasât sur la place. 

MÉNECHME, àpart, à Valentin. 

Quel est ce Gascon-là ? 

VALENTIN, bas,àMënechme. 

C'est un de vos amis 
Sans doute , et de^ plus chers» 

Mi^NECHME, bas, àValentin. 

Jamais j^e ne le vis. 

3. sG 
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* 

LE'MARQUIS. 

Je 9ors d*un^ maison , que la terre engloutisse , 

r 

Et qu avec elle encor ^a nature périsse ! 
- Où > jusqu'au dernier sou , j*ai quitté mon argent. 
D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant 
M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre 
Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre. 
Excuse si je viens ici t'importuner; 
En Fétat oâ je suis , on doit tout pardonner. 

4 ménëchme. 

Je vous pardonne tout; pardonnéz-moi de même. 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
' Je ne vous connois point. Comment auriez-vous pu 
Me prêter cent louis , ne m ayant jamais vu? 

LE MARQUIS. 

Quel est donc ce discours? Il mé passe. A Tentendre.. 

MÉNECHME. 

Le vôtre est-il pour moi plus facile à comprendre ? 

LE MARQUIS. 

Vqus né mé devez pas cent louis? 

MÉNEGHME. 

Non , ma foi ; 
Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi. 

LE MARQUIS. 

11 né vous souvient pas qu'allant en Allemagne , 
Étant vidte d'argent pour faire la campagne , 
Sans âne , ni mulet , prêt à demeurer là... 

MÉNECHME, le contrefaisant. 

J^ né mé souviens pas d'un mot dé tout cela. 
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LE MAItQUIS. 

Vous Tîntes mé trouTer pour vous fkiré ressource. 
Et que, sans déplacer, je tous ouvris ma bourse? 

MÉNEGHME. 

A moi ? J'aurois perdu le sens et la raison , 

De prétendre emprunter de l'argent d'un Gascon. 

LE MARQUIS, montrant ValentiD. 

Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage ; 
Il étoit avec vous, je rémets son visage. 

(àValentin.) 

Viens çà , bélître ; parle ; oseras-tu nier 

Ce que son mauTais cœur tâche en Tain d'oublier? 

VALENTIN. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Parle , ou ma main dé fureur possédée... 

VALENTIN. 

Il m'en vient dans Fesprit quelque confuse id^e. 

LE MARQUIS. 

Quelque confuse idée ? Oh ! moi , j'en suis certain. 

(à M^nechme. ) 

Çà, monsieur, mon argent, ou l'épée à la main. 

MÉNEGHME. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles, 
Il faut que je me batte? 

LE MARQUIS. 

Un peu, trêve aux paroles, 
n Dde faut des effets ; vite , dépéches-vous. 
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HÉNECHME. 

Je ne suis point presse ; de grâce , expliquons-nous. 

LE MARQUIS. 

Point d'explication f la chose est assez claire. 

MÉNECHME. 

Mais, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Mais, monsieur, il &ut mé .satisfaire. 

MÉNEGHME. 

Vous satisfaire, moi ! Mais je ne vous dois rien ; 
Faites-nous assigner, nous yous répondrons bien. 

LE, MARQUIS. 

Quand on mé doit, Toilà lé sergent que je porte. 

( n met Tépée à la main. ) 
MÉNEGHME, à part. 

Juste ciel! quel brutal ! Si faut-il que j'en sorte. 

( haut. ) 

Combien tous est-il du ? 

LE MARQUIS. 

L'avez-vouS oublié? 
Cent louis. 

MÉNEGHME. 

Cent louis ! j'en paierai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome , ou qu'à l'instant je meure , 
Si vous né mé payez lé tout, dans un quart d'heure. 

TALENTIN, bas, àMénechme. 

Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus , 
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De quoi tous serviront soixante mille ëcus *? 
Lui n a plus rien à perdre. 

MÉN^GHME, bas, àValentin. 

Il est pourtant4)ien rude«.« 

LE MARQUIS. 

Que dé réflexions, et que d'incertitude! 

MÉNEGHME. 

Si vous êtes si prompt , monsieur, tant pis pour vous ; 
Il me faut plus de temps pour me mettre ^ courroux. 
Je n ai pas cent louis , mais en voilà soixante. 

(bas, à Valentin.) 

Tirez-moi de ses mains ; faites qu'il se contente, 

(à part.) 

Âh ! si je n avois pas hérité depuis peu , 

Je me battrois en diable ; et nous verrions beau jeu, 

VALENTIN, au marquis. 

Voilà plus d!e moitié, monsieur, de votre dette; 
Demain on vous fera votre somme complète, 

LE MARQUIS, prenant la bourse. 

Adieu , monsieur, adieu ; je vous croyois du cœur, 

Et vous m'aviez fait voir des sentiments d'honneur \ 

Mais cette occasion mé prouve lé contraire ; 

Né m approchez jamais que dé loin.., Pluà d'affaire, 

Je serois dégradé dé noblesse chez nous, 

Si j'étois accosté d un lâche tel que vous. 

(*) Dans l'édition originale et dans quelcpes anciennes éditicmst 
on lit : 

De quoi tous serviront quarante mille écus? 

Mais il a déjà été question de soixante mille écus , et non de quarante^ 



4o« LES MÉNECHMES. 

SCÈNE VI. 

MÉNEGHME, VÂLENTIN. 

^ MÉNEGHME. 

Je lui conseille encor de me chanter injure. 

Où 8uis-je? quel pays? quelle race parjure ! 

Hommes^ femmes, passauta, marchands, Gascons, commis. 

Pour me £^re enrager, tous semblent s être unis. 

Je n'en connois aucun ; et tous , à les entendre , 

Sont mes meilleurs amis , et viennent me surprendre^ 

Allons Toir mon notaire; et sortons, si je puis. 

Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

(Il s'en Ta.) 
VALENTIN, coarant aprài lui. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise? 

MÉNEGHME* 

Je n^ai besoin de vous ni de votre entremife ; 

Je vous suis obligé des services rendus : 

A toiit autre quà moi je ne me fierai plus; 

£tj appréhende encor, dans mon soupçon extrême, 

D'être d'intelligence à me tromper moi-même. 

SCÈNE VII. 

VALENTIN, seul. 

Le pauvre diable en a , par ma foi , tout son soûl ; 
II faudra qu'il décampe, ou qu'il devienne fou ; 
Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite^ 
De tous ses créanciers mon mattre sera quitte. 
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SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon cher Valentin , tu me vois hors de moi; 
Mon bonheur est ei grand qn'à peine je le croi. 
J ai reçu mon argent ; regarde , je le prie , 
Des billets que je tiens la force et Fénergie ; 
Tous billets au porteur, des meîUeurs de Paris ; 
L'un de trois mille écus ; l'autre de neuf, de six, 
De huit , de cinq , de sept. J'ackéterois , je pense , 
Deux ou trois marquisa^ts des mieux rentes de France. 

VALENTIN. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts. 

De grâce , laissez-moi promeil^r mes regards 

Sur ces billets moulés, dont Fusage est utile. 

La belle impression ! les beaux noms! le beau style ! 

Ce sont là les billets qu'il faut négocier, 

Et non pas vos pouleta, vos chiffons de papier , 

Où lamour se distille en de fedes paroles, 

Et qui ne sont partout pleins que de feriboies. 

LB CHEVALIER. 

Va , j'en connois le prix tout aussi bien que toi ; 
Mais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : 
J'espère à l'avenir m'en servir comme un autre. 

VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d'être pris. 
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Le marquis, qui jadis nous prêta cent louis ^ 
Est venu brusquement lui demander la somme. 
Votre frère d'abord a rembarré son homme ; 
Mais lui, sourd aux raisons qu il a pu lui donner , 
Â voulu sur-le-champ le faire dégainer. 
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire *, 
Et , mettant à profit mon conseil salutaire. 
Il en a déhvré plus de moitié comptant , 
Que le marquis a pris toujours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui suis obligé d avoir payé mes dettes. 

VALENTIN. 

Vos obligations ne sont pas si parfaites ; 
Car avec Isabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 

n l'a vue? • 

VALENTIN. 

Oui vraiment. Il est un peu brutal, 
Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire : 
Il a sur son chapitre étendu sa satire, 
Et tenu , face à face , un propos aigre<-doux, 
Qu'on met sur votre compte, et que Ton croit de vous. 
Isabelle est sortie à tel ][>oint courroucée... 

LE CHEVALIER. 

Il faut de cette erreur détromper sa pensée. 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Mais je la vois paroître. Où touroez-TOus vos pas, 
Madame? où fuyeas-voue ? 

ISABELLE, traversant le théâtre. 

Où vous ne serez pas, 

VALENTIN. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais chez Araminte , 
Lui dire que pour vous ma tendresse est éteinte. 
Aimez-la , j'y consens ; je fais vœu désormais 
De vous fuir comme un monstre, et ne vous voir jamais. 

LE CHEVALIER.' 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour le prix de Fardeur la plus vive. 
Je nç reçois de vous qu'injure et qu'invective; 
Je vous parois sans foi , sans esprit^ sans appas* 

LE GHETALIER. 

Madame, écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non ; je ne comprends pas, 
Si brutal que Ton soit, qu'on puisse avoir l'audace 
De dire , de sang froid, ces duretés en face. 
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LE CHEVALIER. 

Vous saurez qu en ces lieux... 

ISABELLE. 

Je ne veux rien savoirl 

LE CHEVALIER. 

G est bien fait. 

VALENTINy àlaadbelle. 

Écoutez, sans tant vous émouvoir. 

ISABELLE, àValeotin. 

Veux-tu que je m'expose encore à ses sottises ? 

VALENTIN. 

Mon dieu ! non. Sans sujet vous en venez aux prises. 
Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : 
s Tous deux vous avez tort, et vous avez raison. 

ISABELLE. 

Oh ! pour moi , j ai raison ; toi-même , sois-en jug0> 

LE CHEVALIER. 

Et moi , je n ai pas tort. 

VALENTIN. 

Tout ce petit grabuge 
Entre vous excité va finir en deux mots. 
Monsieur vous a tantôt tenu certains propos 
Assez durs, dites-vous? 

ISABELLE. 

Hors de toute créance . 

LE CHEVALIER. 

Moi! je vous ai... 
(*) Dans queli^ues «diÛHu modernes, on lit crcgfonce. 
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VALENTIN, au chevalier. 

Paix donc , point tant^e pétulance. 
Je ne dirai plus rien , si tous parlez toujours. 

(à Isabelle.) 

Lliomme qui vous a fait d'impertinents discours , 

C'est lui , sans être lui : ce n'est que son image , 

De taille , de façon , de nom , et de visage ; 

Et, quoique l'un soit l'autre, ils diffèrent entre eux; 

Tous les deux ne font qu'un , et cependant font deux. 

Ainsi , c'est l'autre lui , vêtu de ses dépouilles , 

Le portrait de monsieur, qui vous a chanté pouilles. 

ISABELLE. 

De quels contes en l'air me fais-tu l'enibarras? 

LE CHEVALIER. 

Sans l'entendre parler, ne vous emportez pas. 

VALENTIN. 

La chose , j'en conviens , ne paroit pas trop claire : 
Mais sachez que monsieur en ces lieux a son frère , 
Frère jumeau , semblable et d'habit et de traits. 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
Tous l'avez pris pour lui ; mais quoiqu'il soit Semblable , 
L'autre est un faux brutal, voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce surprenant récit, 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit. 
L'amour rend ma méprise et juste et pardonnable *. 

(*) Pardonnable est conforme à TéditioD ori^aie. Dans toutes let 
éditioBs que j'ai consultées y j'ai tFOuvé , 

L'amour rend ma méprise et juste et raisonnable. 
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LE CHEVALIEB. 

Ce courroux à mes yeuit Vous rend plus adorable. 
Souffrez que mon transport... 

( Il Yeut lui baiser la main. ) 
ISABELLE. 

Modérez ces désirs. 

LE CHEVALIER. 

Je me méprends aussi : transporté de plaisirs , 

Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. 

Mais, d'une et d'autre part, oublions nos méprises. 

VALENTIN, montrant la marque du chapeau du cheralier. 

Pour ne vous plus tromper , regardez ce signal ; 
Il doit, dans Fembarras, vous servir de £einal. 
Mais naUez pas tantôt, par-devant le notaire, 
Épouser Fun pour Fautre , et prendre le contraire : 
Vous apprendrez par là quel est le vrai des deux. 

ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux, 

LE CHEVALIER. 

Quoi qu'aujourd'hui le ciel fasse pour ma fortune , 
Sans ce cœur j'y renonce , et je n'en veux aucune. 

VALEWTIN. 

Trêve de compliments. Quand vous serez époux , 
Il vous sera permis de tout dire entre vous. 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que madame à présent en paix rentre chez elle. 
Nous, courons au contrat; et qu'un heure^x destin, 
Comme il a commencé , mette l'affaire à fin. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SiCENÉ I. 

ARAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Je tous dis vrai , madame ; et je ne saurois croire 
Que Ton paisse trouyer une ame ençor si noire. 
Lorsque je lai pressé de rendre le portrait , 
Il a voulu me battre , et Fauroit , je crois , fait , 
Si son yalet, plus doux, n'eût écarté Forage. 
Ah ! madame , armez-you$ d'un gétiéreux courage . 
Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir 
Les droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse , il faut qu il Faccomplis^e. 

ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas, que le ciel me punisse. 

FINETTE. 

Il n'est plus ici-bas de foi, de probité, 

Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité. 

Les filles, en ce temps , si souvent attrapées, 

Sur la foi des serments avoient été trompées; 

Et, voulant mettre un frein au dégoût des amants^ 

Se faisoient d'un écrit confirmer les serments . 
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Mais que leur sert d*us«r de cette prévoyance , 

Si les écrits trompeurs n ont pas plus de puissance? 

Je vois bien maintenant que , dans ce siècle ingrat. 

Il ne &ut se fier que sur un bon contrat. 

Mais c'est notre destin : toujours, tant que nous sommes. 

Nous serons le jouet et les dupes des bommes. 

ARAMINTE. 

Va , j*ai bien résolu , dans mon cœur courroucé, 
De venger, si je puis, tout le sexe offensé. 

FINETTE. 

Quoi donc ! il ne tiendra, pour engager le monde , 

Qu à venir étaler une perruque blonde ! 

Une tête éventée, un petit freluquet, 

Qui s'admire lui seul , et n*a que du caqucft ^. 

Parcequ il a bon air, et qu'on a le cœur tendre , 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre ; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ! 

Non, c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance. 

Il £iut de cet abus réprimer la licence ; 

Et, quand ce ne seroit que pour vous en venger, 

Il faudroit l'épouser pour le faire enrager. 

ARAMINTE. 

Mais , s'il ne m'aime point , quel sera l'avantage 
Que me procurera ce triste mariage? 

FINETTE. 

Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent? 

Gela fut bon du temps du monde adolescent : 

Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime 
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D'épouser sans amour et même sans estime. 
Il faut se marier : vous êtes dans un temps 
Où les appas flétris s'effacent pour long- temps. 
Ce conseil bienfaisant que mon zèle vous donne, 
Je voudrois l'appliquer à ma propre personne ; 
Et rester vieille fille est un mal plus affreux 
Que tout ce que Thymen a de plus dangereux. 

SCÈNE IL 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 

FINETTE. 

DÉMOPHON. , 

Le hasard justement en ce lieu votis amène ; 
D aller jusque chez vous il m'épargne la peine. 

ARAMINTE. 

Le hasard nous sert donc tous deux également , 
Mon frère ; car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DÉMOPHON. 

Toujours préoccupée , 
N*étes-vous point, ma sœur, encore détrompée? 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N'est rien qu'une chimère et put*e vision? 
Finissez , croyez-moi ; n'allez pas davantage • 
Traverser mes desseins , et montrez-vous plus sage. 

ARAMINTE. 

Sans rime ni raison vous babillez toujours 4 
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Mais vous sayez quel cas je fais de vos discours. 
Méoechme m appartient ; et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main pour marquer sa tendresse. 

DÉMOPHON* 

IVtiais jusqu^où va, ma sœur, votre crédulité? 

ARAMINTE. 

Il est , vous dis-je , à moi ; je lai bien acheté. 
Entendez-vous , ma nièce ? 

ISABELLE. 

Oui, sans doute, ma tante , 
J'entends bien. 

ARAMINTE. 

Sans mentir, vous êtes fort plaisante 
De vouloir m'enlever un cœur comme le sien , 
Et vous approprier ci hardiment mon bien ! 
Un procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête ? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits , 
Vos yeux vous sont garants qu on ne change jamais. 
Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres. 

ARAMINTE. 

Mes yeux sont, pour le moins, aussi beaux que les vôtres ; 
Et, lorsque nous voudrons les employer tous deux. 
On veri^ qui de nous y réussira mieux. 

DÉMOPHON. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 
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SCÈNE m. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE. 

DEMOPHON. 

Heureusement ici je vois venir m(^ gendre. 

( à Méoechme. ) 

Vous n'amenez donc pas le notaire en ces lieux? 

MÉNECHME. 

«Tai cherché son logis en vain une heure ou deux, 
Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire. 

DÉMOPHON. 

Je l'attends ; et je crois qu'il ne tardera pas. 

MENECHME. 

Uun , du bout de la place accourant à grands pas » 
Gomme le plus chéri de mes amis fidèles , 
Me vient de ma santé demander des nouvelles ; 
Un autre , à toute force , et me serrant la main , 
Me veut mener souper au cabaret pi^ochain ; 
Celui-ci) m'arrétant au détour d'une rue, 
Me force à lui payer une dette inconnue : 
Et de tous ces gens-là, me confonde l'enfer, 
Si j*en connois aucun , non plus que Lucifer. 

ARAMINTE, àMéDechme. 

Trattre ! c'en est donc fait; malgré ta foi donnée, 
Tu te veux engager dans un autre hyménée. 
Malgré tous tes serments, malgré ton premier choix! 

3. »7 
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MÉNECHME. 

Ah ! nous j voilà donc encore une autre fois ! 

ARAMINTE. 

Tu me quittes, perfide, inçrac, cœur infid^e! 
Tu te fais un plaiair de ma peine cruelle ! 
Tu me vois expirante et cédant à mon sort , 
Sans donner seulement une larme à ma mort! 

(Elle tombe sur Finette. ) 
MÉNCCHME. 

Cette femme est sur moi rudement endiablée ! 
Il faut assurément qu'on Fait ensorcelée. 
Faudra- t«il que toujours je sois dans rembarras 
De voir une furie attachée à mes pas? 

FINETTE, àMeoechme. 

Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse , 
Verrez-vous dans mes bras ejqpirer ma maîtresse? 
Cette pauvre innocente a-tt-^Ue mérité 
Qu on payât ^on amour de tant de cruauté ? 

MÉNSCHIIK. 

Qu'elle e:q>ire en tes bras, que le diable remporte , 
Et te puisse avec elle entraîner , que m'importe? 
Déjà , pour mon repos, il devroit l'avoir fiait. 

AEAMIBITE. 

PerGde ! je me veux venger de ton forfigût. 
•Tai ta promesse en maia; voilà ta signature : 
Je puis , par ce témoin , confondre fimposture» 

( Diânophoa prend la pnMBMK. ) 
MÉNECHME, àDàaolplMD. 

£lt« est JfoUe à tel point qu'on ne peut ïexpwmev : 
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Travaillez au plus t6t à la faire enfermer. 

DEMOPHON, lui rnootradt la promeaie. 

Mais voilà votre nom « Ménechme. » 

(ba..) 

En confidence, 
Avez-vous^avec elle en qaçlque intelligence? 
C'est ma «œur , et je puis assoupir tout cela. 

MÉNECHME, âpart, àDémoplion. 

Moi ! si j ai jamais vu ces deux fripbnnes^là ; 
Pardonnez-moi le mot ; c'est votre sœur , n'importe : 
Je veux bien à vos yeux , et devant que je sorte, 
Que Satan... Lucifen.. 

nÉMOPHON, àpait,àMëDecfame 

Je vous crois sans jurer. 

MÉNECHME. 

Cette femme a tait vœu de me désespérer. 

(à AramiDte.) 

Esprit, démon, lutin, ombre, fjpmme, ou furie. 
Qui que tu sois enfin, laisse-moi, je te prie. 

SCÈNE IV- 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÉMOPHON, 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

DÉMOPHON* 

Ah ! monsieur Robertin , vous venet justement; 
Et nous vous attendons avec empressement. 

ROBERTIN. 

Je vois avec plaisir toiUd la cotnpagnie , 

»7' 
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Dans un jour plein de joie, en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplatt pas , 
Surtout à la future : elle a beaucoup d'appas; 
Mais uii époux bien fait, tel que F Amour lui donne, 
Malgré tous ses attraits , ixianquoit à sa personne: 
Elle n a maintenant {>lus rien à désirer. 

MENEGHME. 

Si ce n est d'être veuve , et me voir enterrer : 

C'est ce qui met le comble au bonheur d'une femme. 

ISABELLE. 

De pareils sentiments «n'entrent point dans mon ame. 

ROBERTIN, àlsabelle. 

Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule, pour lui, que c'est un honnête homme. 

MENEGHME, à Robertin. 

Vous vous moquez , monsieur* 

ROBERTIN. 

Et dans lui l'on renomme 
La franchise du coeur qu'il a par préciput. 

MENEGHME, à Kobertio. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 

C'est vous qui des vertus êtes le protocole ; 

Et pour vous bien louer, je n'ai point de parole. 

ROBERTIN. 

Puisque , comme je crois , vous êtes tous d'accord , 
Il nous faut procéder. 

ÂRAMINTE. 

Rien ne presse si fort. 
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A ce bel hymen , moi , s'il vou» plaît , je m'oppose \. 
Et j'en ai dans les mains une très juste cause.. 

PÉMOPHON. 

Vous direz, vos raisons et vos griefs demain y 
Ma sœur. Ke laissons. pas d'aller notre chemin.] 

aOBERTIN. 

Voici donc le contrat... 

MÉNEGHME. 

Mais , monsieur le notaire , 
Avant tout , finissons une certaine affaire 
Qui , plus que celle-là , me tiei^t sans doute au cœur. 

ROBERTLN. 

Tout ce qui voug convient est toujours le meilleur. 
Je naurois pas usé de tant de diligence, 
Si vous n étiez venu chez moi me faire instance 
De vouloir achever le contrat au plus tôt. 

ménechVie. 
Vous m'avez vu chez vous? 

A 

ROBERTIN. 

Oui, monteur. 
mj^nechme. 

Quand ? 

ROBERTIN. 

Tantôt... 

MÉNECHME. 

Qui? moi? moi?... . 

ROBERTIN. 

Vous ; oui , vous. Au logis où j'habite , 
Vous m'avez fiadt l'honneur de me rendre visite : 
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Mais je Fai bien payé. Soixante mille écua 
N'ont pas rendu tos pag ni vos eoins superflus. 

MÉNEGHME. 

Entendons*BOU8 un peu. Que voulez^-vous donc dire? 

ROBERTIN. 

Vous vous divertissez , vous avez de quoi rire. 

méneChme. 
Je ne ris nullement, et me fâche à la fin. 
Ne vous nommez-vous pas, s*il vous platt , Robertin? 

ROBERTIN. 

t 

Oui , Ton me nomme ainsi. 

MÉNECHME. 

N^étes-vous pas notaire ? 

ROBERTIN. 

Etj de plus, honnête homme. 

MÉNECHME. 

Oh ! c est une autre affaire. 
N'aviez-vous pas chez vous soixante mille écus 
A moi ? 

• ROBERTIN. 

Je les avois ; mais je ne lés ai plus. 

MéNEGHME. 

Comment donc ? 

ROBERTIN. 

N'est-ce pas Ménechme quon vous nomme? 

MÉNECHME. 

Sans doute. 

R0BER.T1N. 

Cest à vous que j'ai remis la somme ^ 
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En bon argent comptant, ou billets au porteur, 
Dont j'ai votre quittance ; et c'e^t là le meilleur. 

MÉNE€HME. 

Quoi ! monsieur, vous auriez 1^ front et Finsolence... 

ROBERTIN. 

Quoi! monsieur, vous auriez Faudace et Fimpudenee... 

MÉNECHME. 

De dire que j'ai pris soixante mille écus? 

R08EfiTilf. 

De nier hardimant de les avoir reçue ? 

MÉ«£GHlfE. 

Voilà, je le confesse ^ an faomitte abominabte. 

ROBERTIN. 

Voilà, je vous lavoue, un fourbe détestable. '^ 

DÉMOPHOM, «émettant entre deux. 

Hé ! messieurs^ doucement; je suis pour vous koilteux, 
Et je oe sais ici qui croire de vous deux. 

ISABELLE. 

Monsieur pourroit-il bien avoir lame asses notre... 

ARAMINTE. 

Oui, c*est un scélénu, qui du crime fait gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui son procès; et, s'il en est besoin, 
Je servirai toujours contre lai de témoin. 
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SCÈNE V. 

« 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, 
FINETTE- 

▼ALEHTIN. 

Hé I qu'e8t<e donc, messieurs? Voilà bien du grabuge ! 

MÉNEGBIIE, rnootraot Valeotiii. 

De notre différent cet bomme sera juge ; 
Il ne Wk9L point quitté, je m'en rapporte à lui. 
Qu'il parle. 

(kVûtnûn.) 

Ai«je reçu quelque argent attjourd'boi 
De monsieur que yoilà ? 

VALENTIir. 

Sans doute, en belle espèce . 
Soixante mille écus, que TOtre onde tous laisse, 
Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

MÉNEGHME, le prenant au eollet. 

Ab ! maudit faux témoin ! malheureux imposteur ! 
Tu peux soutenir... 

VALENTIN. 

Oui, je soutiens que la somme 
A tantôt été mise entre les mains d'un homme 
Semblable à vous d'habit, de mine, de hauteur, 
Qui prétend épouser la fille de monsieur; 
n s'appelle Ménechme , il est de Picardie ; 
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Et, si TOUS le niez, c'est une perfidie* > 
Je lèverai la^main de tout ce que j'ai dit» 

ROBERTIN, àDémophon. 

Vous voyez s'il se peut un plus méchant esprit, ^ 
Plus noir, plus scélérat. Hélas ! qu^alliez vous £aire? 
Je vous embarquois là dans une belle affaire I 

DÉMOPHON, àMénedune. 

Je VOUS prenois, monsieur, pour un homme de bien; 
Mais je vois à présent que vous ne valez rien. 

ARAMLNTE. 

Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice, 
De crimes, de noirceurs dont il ne soit complice. 

FINETTE, àMënedun^. 

Traître I te voilà donc à la fin confondu ! 
Sans autre procédure, il £aiut qu'il soit pendu^ 

MENECHME. 

Non, je ne pense pas que l'enfer soit capable 

De vomir sur la terre, en sa rage exécrable. 

Des hommes, des démons si méchants que vous tous j 

Et... je ne puis parler, tant je suis en courroux. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER , MÉNEGHME , DÉMOPHCMt , 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, VALEN- 
TIN, FINETTE, 

LE CHEVALIER, Ipart. 

Ma présence, je crois, est ici nécessaire. 

Pour découyrir le fond d'un surprenant mystère. 
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DÉMOPHOR, apetcevauit le dicf aKer 

Qu'est-ce donc que je Tois ? 

ROBEETIN, apcropf attt le cbcralier. 

Qad prodige en ces lieux ! 

ARAMIHTB, apacevant le chevalier. 

Quelle aventure 9 6 ciel ! Dois'je en croire mes yem? 

FINETTE, aperœvttot le dietaliar. 

Madame, je ne sais si j'ai le regard trouble. 

Si c'est quelque vapeur; mai^ enfin je Tois double. 

MÉN ECHUE, aperœtant le chcralier. 

Quel objet se présente, et que me fait-on Toir? 

C'est mon portrait qui marche, ou bien c'est mon miroir. 

LE CHEVALIEHyàMénechme. 

Pourquoi prendre, monsieur, mon nom et ma figure? 
Je m'appelle Ménechme, et c'est me feire injure. 

MÉNECHME, à part. 

Voilà, sur mo^ parole, encor quelque fripon ! 

(Audievalier.) 

Et de quel droit, monsieur, me Toles^vous mon nom? 
Je ne m'avise point d'aller prendre le vAtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi, dès le berceau, je n'en ai point eu d'autre. 

MÉNECHME. 

Mon père, en son vivant, se fit nommer ainsi. 

LE CHEVALIER. 

Le mien, tant qu'il vécut, porta ce nom aussi. 

MÉNECHME. 

En accouchant de moi l'on vit mourir ma mère. 
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LE CHEVALIER. 

La mienne est morte aussi de la même manière. 

MÉNECHME. 

Je suis de Picardie. 

LE CHEVALIEB« 

Et moi pareillement* 

MÉNECHME. 

J avois un certain frère, un mauvais garnement, 
Et dont, depuis quinze ans, je nai nouvelle aucune. 

LE CHEVALIER. 

Du mien , depuis ce temps, j^ignore la fortune. 

MÉNECHME. 

Ce frère, étant jumeau, dans tout me ressembloit. 

LE CHEVALIER. 

Le mien est mon image; et qui me voit, le voit. 

MÉNECHME. 

» 

Mais vous qui me parlez, n'étes-vous point ce frère? 

LE CHEVALIER. 

C'est vous qui favez dit : voilà tout le mystère. 

MÉNECHME. 

Est-U possible? ô ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Que cet embraasement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement. 
Mon frère, est-ce bien vous? quelle heureuse rencontre î 
Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre ? 

MÉNECHME. 

Mon frère, en vérité... je m'en réjouis fort : 
Mais j avois cependant compté sur votre mort. 
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FINETTE, à Araminte. 

En tout ceci, madame, il n'y va rien du nôtre; 
Quoi qu il puisse arriver, nous aurons Fun ou Tautre. 

DÉMOPHON. 

L'incident que je vois, certes, nest pas commun. 

(à Isabelle.) 
Il te feut un époux; en voilà deux pour un : 
Choisis le bon pour toi, ma fille, et te contente. 

ISABELLE, reoontloissant la marque da chapeau du chevalier. 

Puisque vous m'accordez le choix qui se présente, 
Portée également de Tune et l'autre part, 

( Elle donne la main au chevalier. ) 

Je prends monsieur : il faut en courir le hasard. 

ARAMINTE, prenant Ménechme par le bras. 

Et moi, je prends monsieur. 

MÉNECHME, à Araminte. 

Il semble, à vous entendre, 
Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre. 

V^LENTIN, prenant Finette par le bras. 

Puisque chacun ici prend ce qui lui convient. 
Par droit d aubaine aussi , Finette m'appartient. 

ROBERTIN, prenant les deux frères par le bras. 

Moi , je vous prends tous deux. Je veux que l'on m'instruise 
En quelles mains enfin cette somme est remise. 
L'un de vous a touché soixante mille écus. 

LE CHEVALIER, à Robertin. 

N'en soyez point en peine, et je les ai reçus. 

C'est moi qui, pour la mienne, ayant pris sa valise, 

Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. 
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C'est lui qui, pour un legs, vient d'arriver ici : ^ 

C'est moi qu on a cru mort, et qui m'en suis saisfi : 
C'est moi qui, dans l'ardeur d'ujie feinte tendresse, 

( montjrant Araminte. ) 

A madame autrefois ai fait une promesse ; 

Et c'est moi qui , depuis , brûlant des plus beaux feux^ 

A l'aimable Isabelle ai porté tous mes vœux. 

méneghmë. 
Vous m'avez donc trahi , vous , monsieur le notaire? 

ROBERTIN. 

Je n'ai rien fait de mal dans toute cette af&iire , 
Et j'ai du testateur suivi Fintention. 
Il laisse à son neveu cette succession : \ • 

Monsieur l'est comme vous ; vous n'avez rien à dire. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du destin, mon frère , il faut ^souscrire. 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content ; 
Pourvu que, sans éclat, vous vouliez à l'instant, 
En épousant madame , acquitter ma parole. 

MÉNECHME. 

Gomment donc ! voulez-vous que j^épouse une folle ? 

ARAMINTE, auchevalier. 

Et de quel droit, monsieur, me faites-vous la loi? 
Je vous trouve plaisant de disposer de moi ! 

LE CHEVALIER, à Ménechme et à AramÎDte. 

Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous aime. 
Vous vouliez m'épouser, c'est un autre moi-même. 
Et, pour vous faire voir quelle est mon amitié, 
De la succession recevez la moitié : 
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Que trente mille écus facilitent TaffiBiire. 

MÉlfECHME, embrawanc le chevalier. 

A ce dernier trait4à je reconnoi^ mon frère. 

(àArammte. ) 

Çà, ma reine, épousons, malgré notre discord. 
,Nou8 nous sommes tous deux chanté pouilles à tort. 
Moi vous nommant friponne , et vous m'appelant traître. 
Nous n avions pas, pour lors, Fhonneur de nous connottre. 
Bien d*autres, avant nous, en formant ce lien , 
S'en sont dit tout autant, et se connoissoient bien. 

FINETTE. 

Moi, quand ce ne seroit que pour la ressemblance^ 
Je voudrois Vépouser , sans tant de résistance. 

AfiAMINTE. 

^ Si je pouvois un jour me résoudre à ce choix , 
Je le ferois exprès , pour vous punir tous trois. 
Vous n avez , je le vois , que mon bien seul en vue '^ 
Mais, en me mariant, votre attente est déçue. 
Oui , je Fépouserai , pour me venger de vous , 
Lui donner tout mon bien , et vous désoler tous. 

MÉNEGHME. 

Ce sera très bien fait. 

DÉMOPHON, auchcralier. 

Vous, accepte^ ma fille, 
Puisqu'un coup du hasard vous met dans ma fainiJfe. 
Je voulois,un Ménechme : en lui dcmnant la main , 
Vous ne changerez rien à mon premîer dessein. 

LE CHEVALIER. 

Dans l'excès du bonheur que le destin m'envoie, 
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Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie. 

VALENTI». 

Chacun , Finette , ici songe à se marier ; 
Marions-pous aussi y pour nous désennuyer. 

FiNETTE. 

A ne t'en point mentir, j'en aurois grande envie : 
Mais je crsuns... 

VALENTIN. 

Que crains-tu? 

FIHETTE. 

• De faire une folie. 

VALENTIN. 

J'en fais une cent fois bien plus grande que toi; 
Et je ne laissé pas de te donner ma foi. 

(Aux auditeurs.) 

Messieurs, j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête ; 
De myrte et de laurier je vais ceindre ma tête : 
Mais si je méritois vos applaudissements , 
Ce jour mettroit le comble à mes contentements. 
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